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CHAPITRE PREMIER pe 
LES PLAISIRS DE L'A. E. F. 


É À grande chaleur tombée, à l’heure douce qui précède Île 

4 crépuscule rapide, ils grimpaient sur le mirador. C’est une 
plate-forme entourée d’une balustrade, élevée sur des trones 
d'arbres, à laquelle on accède par un escalier rudimentaire qui 
n'est souvent qu’une échelle. De là, on domine le poste et ses 
environs. Sans échapper complètement au caquetage assour- 
dissant des noirs, on à quand même l'impression de se retrou- 
ver un peu en dehors de la vie ordinaire. 

Yambissi montait les bouteilles, les verres et l’eau théori- 
quement fraîche. A ceit se bornait le rôle du boy. L’adminis- 
trateur.de première classe Moutiers n’eut reconnu à personne 
le droit de préparer les apéritifs. Le lieutenant Bourade, auquel 
sa compagnie de tirailleurs laissait cependant des loisirs, se 
plaignait des fatigues de la journée et bâillait, débraïllé, sur 
sa chaise longue. Le docteur Fallois souriait toujours derrière 
sa pipe. 

es camarades en tournée, des collègues de passage, voire 
7 .s des « mercantis >» descendant vers la côte, jouaient là le rôle 
# L +) # d'invités. Et l’on racontait des histoires. 
Les gens qui attribuent aux seuls chasseurs les anecdotes 
| en chapelet ne connaïssent pas les coloniaux. 
| vi se À Fort-Mizon, dans lOubangui-Chari, où les occasions de 
nu se distraire n'étaient pas très nombreuses, on recevait € 
. jour-là Je jeune administrateur stagiaire Trémorgan frais 

\) émoulu de l’Ecole coloniale et qui, venant de Brazzaville, re- 

| à !  montait vers le haut pays pour aller relever à Fort-de-Béhagle, 
un camarade partant en congé. 
Ce Trémorgan, plein d’enthousiasme pour la vie de brousse 
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qu'il allait mener, contrastait fortement avec ses nnuveaux 
camarades. Point de barbe mais un visage soigneusement rasé 
de près, un air jeune et plein d’entrain, une certaine recherche 
dans la coupe du costume de toile blanche qu’il portait déjà 
avec aisance, 

Sur le mirador, lodeur de lanis régnait. Les soucoupes 
contrairement à ce qui se fait en France, recouvratëent les 
verres pour préserver les apéritifs des insectes toujours prêts 
à 5y précipiter. e | 

— Quelle volaille ! dit le jeune Trémorgan, mal habitué 
gencore aux petites misères africaines. 

Il était grand, fort, blond et promenait un regard amusé 
sur tant de choses nouvelles pour lui qui allaient faire partie 
de sa vie désormais. 

Le docteur fallois sourit. | 

-— Voyez monsieur le dégoûté… Vous êtes encore un colnnial 
à la manque, un néophyte. Ces bestioles sont excellentes, je 
vous le certifie. | 

— Vous en avez donc mangé, docteur ? 

-— Naturellement. Je ne suis pas un homme à préjugés, 
moi. Avant vu les uoirs s’en délecter, j'ai vouiu me rendre 
compte. an 

— Alors ?. 


— Fameux, mon cher, C'étail dans Je Haut-Oubangui Nous 
étions là un soir trois ou quatre amis dînant à Ja belle étoile 
sutour d’un photophore. Tout à coup s’abattirent sur veus 
des nuées de phalônes, des phalènes superbes, aux corps ne- 
nus. aux grandes ailes irisées. Ï} en arrivaii de partout, par 
milliers, en flocons, en nuages {ourbillonnant autour de la 
lumière. Nous en avions dans Jes cheveux, daus Îles oreilles, 
dans le cou, dans nos assicties. C'était fou. 

& Les noirs du poste s’étnient jetés sur celte manne avec 
des cris de joie. Ils mangeaient goulüment {out en cinpilant des 
poigrées d'insectes dans leurs chéchias et cetle récolte m'in- 
trigua, J'allai regarder ce qu'ils faisaient. C'était simple. Déjà 
le produit de leur chasse écrasé. pressé, {ransformé en purée, 
chauffnit dans des calebasses nu-dessus d'un feu trés doux. 

&« Après, cette espèce de mortier roussi, malaxé avec du miel 
brut fut transformé en nougal, Du nougat de phalère 1 C'est 
poétique. En tout cas c’est fin ct délicat. 

— Pouah ! On ne sait pas si vous parlez sérieusement, doc- 
teur. un 

— Qu'est-ce qui vous étonne là-dedans ? Vous ne voudriez 
pas croquer un insecte ct vous mangez des escargnis, Nous 
nous délectons des cuisses de grenouilles et Îles Anglais n’en 
reviennent pas encore, Vous arrachericez des nausées'à certains 
aniropuphages de la Mélanésie en gobant devant eux une 
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huître. Préjugés. Préjugés.. Pourquoi buvez-vous avec plaisir 
Je lait de cache, avec une petite hésitation Je lait de chèvre, 
avec dégoût le fait d’ânesse qu de jument, 

€ Tenez. peut-être avez-vous entendu parier de laventure 
ru général Roulet, alors colonel, qui perdu dans ]a brousse 
avec un camarade eut la chance de tuer une girafe. Îls avalent 
tellement soil, lun et l’autre qu’ils se wnirent à téter la bête 
morte, Jamais ils n'avaient rien bu de meilleur. ‘ 

—— D'accord dit Le lieutenant Bourade parce qu’ils avaient 
soif, mais j'ai vu servir, au cours de ripaiiles nègres des che- 
nilles grillées à Ia sauce d’arachides, des rats cuits sous la 
cendre et autres chatteries du même genre que je vous aban- 
donne, docteur. 

— Le jrat passe pour délicat et j’y goülierai à la première 
occasion. 

Moutiers s’esclaffa : 

—- [] va finir par nous vanter les avantages du cannibalisme. 

— Quoi, le cannibalisme… Encore un préjugé. Tout est re- 
latif. Aux veux des végétariehs convaincus nous passons pour 
des dégattants, Un rannibale distingué trouve que nous n’ayons 
pas le palais fin, voilà tout. 

— Le fait est. commença Bourade. 

Mais il s'arrêta et sourit. 

— Lieutenant, vous ailliez en compter une. 

— Le fuit est, reprit Bourade, que toute question sentimentale 
mise à part, ça ne paraît pas absolument mauvais. Seulement... 
voilà, mun histoire est épouvantable. 

— Ï] n’y a pas de dames, assura Île docteur, 

— Bah | reprit l’officier, ce sont justement ces histoires là 
que les femmes nous demandent à Paris, Elles en sont, si 
j'ose dire, friandes. Enfin, sauf Trémorgan qui a encore une 
âme de jeune fille, vous savez ce que parler veut dire. 

« Je pacifiais là-haut dans cette charmante région où notre 
ami le docteur va manger des phalènes comme on savoure à 
Cambrai des bêtises et des madeleines à Commergy. Entre 
nous, un Sale coin, mal approvisionné. Je voudrais que les 
auteurs de romans d’aventures qui placent indifféremment aux 
îles Marquises ou en Afrique Centrale l’arbre à pain, l’arbre 
à lait ou Île chou palmiste, aïllent faire par là un peu de 
tourisme culinaire. 

& Mes miliciens (1) qui n'avaient rien à se mettre dans le ven- 


tre, trainaient la jambe. Je pensais aux noces de Gamacbe et 
aux festins de Gargantua. 


(1) On appelle miliciens, en A.E.F., des noirs engagés volontai- 
res qui assurent la police dans la brousse, 
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€ Un jour, dans une affaire malheureuse, il resta deux noirs 
sur le carreau. Mes miliciens avaient les dents limées en pointe 
des cannibales comme de juste en ce pays-là. On connait son 
ethnographie. Je restai sur plate jusqu’à ce qu'ils eussent en- 
terré les deux « pertes sévères de l'ennemi ». Et en route 


& La nuit venait. Trois kilomètres plus loin, je fis arrêter 
pour le campement. Oh ! ce n’était pas compliqué. Menu du 
dîner : Néant. Je me retirai sous ma tente comme Achille, un 
Achille à l’estomac léger. 

& Quel est lidiot qui, le premier, affirma que qui dort 
dîne ? Il n’avait sûrement pas battu la brousse dans le Haut- 
Oubanguïi. J’enviais le traîne-savate qui, pour quelques sous, 
peut s'offrir un « arlequin » aux Halles lorsque mon odorat 
en éveil, happa des relents de cuisine, un vieux parfum fami- 
lial de pot-au-feu. 


& — Ah ! les bougres, pensai-je, ils avaient dissimulé des 
victuailles. | | 


« Je sor.is. Mes miliciens, comme je le prévoyais, entouraient 
un gr'nd eu. Sur le feu bouillaient deux marmites. Je sou- 
levai un couvercle et. vous devinez la suite. Ils étaient re- 
tourrés en arrière indignés de mon gaspillage. Ils avaient fait 
deux ou trois Kilomèêtres pour assurer leur repas du soir. » 

— Et alors ? demanda Trémorgan. 

— À'ors, muselant mon indisnation instinctive, je reposai 
is wouvercle sur la marmite et je regagnai ma tente. Ils n’au- 
ralent pas compris. J'étais le seul. végétarien du pays et je 
terais à 1re réveiller le lendemain matin. 

& Toutefois, à titre documentaire, je dois avouer franche- 
ment qe jusqu’au moment où j’eus vérifié le contenu de la 
marmie ça paraissait assez appétissant. » 

Les autres riaient. | 

—— Moi, dit Moutiers, j'ai eu l'impression contraire, celle, 
assez flatteuse en somme, de provoquer l'appétit des autres. Ça 
remonte à loin et, ma foi, la chose se passa également dans ce 
Haut-Oubangui d’où nous ne sortirons pas ce soir. . 


&« Nous étions en colonne, le capitaine Somerol et moi, ce 
pauvre Somerol qui est mort de la bilieuse hématurique du 
côté du Tchad, il y a trois ans. L’affaire n’allait pas toute 
scule. Nous avions perdu du monde. Somerol lui-même venait 
de recevoir une flèche barbelée dans la cuisse. Je pris la di- 
rection des opérations pour en finir. 


& Me voilà au bord d’une rivière avec les miliciens. De 
l’autre côté, trois mille sauvages hurlant et gesticulant, Ils 
avaient coulé Ia pirogue du passeur pour nous empêcher de 
les poursuivre et,sdevenus très braves, nous insultaient. Le 
chef, un grand gaillard couvert de tatouages, me criait : 
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&« — Je mangerai tes yeux et ta cervelle. Tes joues seront 
pour mon fils ainé, tes mains pour mes autres enfants. 

ge Et il continuait à me débiter par anticipation, atiribuant la 
meilleure part à ses vaillants guerriers, les bas morceaux au 
menu peuple. Les flèches n’arrivaient plus jusqu’à nous mais 
nos balles passaient assez bien, provoquant un certain flotte- 
ment dans le cœur des gourmets. | 


&« J'avais envoyé deux dégourdis à la recherche de Ia pirogue 
coulée, Bientôt elle fut là et dix minutes après nous débar- 
quions de l’autre côlé provoquant la débandade complète des 
sauvages. Le chef tomba entre nos mains. Tremblant et gris 
de peur il me considérait sans rien dire. 

& — Eh bien, demandai-je, as-tu toujours l’intention d'offrir 
mes joues à ton fils aîné, mes mains à tes autres enfants et 
mes mollets à tes sorciers ? 

— C'était pour rire, affirma-t-il. 

« Chaque pays a son genre d'humour. Pour lui faire appré- 
cier le nôtre, je l’emmenai jusqu’au poste où à la barre de 
justice il eut le temps de réfléchir à la fragilité des rêves gas- 
tronomiques. 

g Eh bien, au fond, c'était un brave type. Trois mois après 
nous n’avions pas de serviteur plus dévoué. Empressé de cirer 
mes “bottes, il appréciait aussi la cuisine des blancs. Quand je 
le relächai nous étions bons amis. 

Bourade allait en raconter une autre quand sur l’échelle 
du mirador, apparut le bonnet blanc du cuisinier Matifara. 

— Mon commandant, y en a paré. 

Et le docteur offrant comiquement son bras à Trémorgan 
cria : | 

— Messicurs, à table ! 

…—— Ma foi, dit Trémorgan, je dois dire, docteur, que vos 
horribles histoires ne m’ont pas trop mis en appétit. 

— Vous en entendrez et vous en verrez bien d’autres, jeune 
homme. Ah ! vous avez voulu faire votre carrière aux colonies. 
Eh bicn vous n’allez pas tarder à goûter les joies de l’Ouban- 
sui-Chari ct celles, plus charmantes encore, de l’administration. 
fe connais bien votre chef de demain, le père Vallier. Un bon 
bougre à condition qu’on lui évite des embêtements. 


— Ecoutez, docteur, depuis mon arrivée à Brazzaville, par- 
. tout où je suis passé, aussi bien à Bangui qu’à Fort-de-Possel 
et à Fort-Sibutf, je n’ai entendu que critiquer Ja carrière, dé- 
nigrer le pays et les camarades. Je crois que c’est un genre. 
Vous m'avez tous l'air de cultiver le paradoxe en Afrique 
Equatoriale mais vous n'êtes pas si méchants que vous voulez 
bien le laisser entendre. 

— Que d'illusions, mon jeune ami. Je n’ajoute rien. Vous 
n'aurez que trop J’occasion de juger par vous-même, 
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Les autres riaient. È | | 

La soupière circula, pleine d’un bouillon clair où nageaient 
des fils blafards de vermicelle, eau chaude au goût étrange 
et légèrement écœurant que Trémorgan trouvait à tous Îles 
mets depuis son arrivée en A.E.F. Sur un plat porté par un 
boy dont la veste blanche était sale, apparût un poulet qui 
avait l’air d’un pigeon à chair grise. 

Gravement, le docteur le prit au bout d’une fourchette et se 
tournant vers le nouveau venu : | 


— © pouilct nain des mieu étique et fibreux, on te mau- 
dit et on t'aime. On te dédaigne aux jours de bombance, on 
te désire aux heures de détresse. 


Le licutenant Bourade expliqua que le poulet africain avait 
tout de même du bon et qu'il valait mieux en avoir un sur 
sa table que se serrer la ceinture comme il Pavait fait au 
Soudan. Après quoi la conversation dévia sur les mérites com- 
parés des différentes races de la région, et Les services qu’on 
pouvait éventuellement en espérer. 


Moutiers était d’avis qu’une petite servante valait toujours 
mieux qu’un boy, tant ceux-ci étaient rossards. Et il tenait 
pour la Bar 'iry. On pouvait en faire une servante très accep- 
table, à condition de la choisir aussi jeune que possible, et de 
consacrer quelques moments à son éducation, au début. 

— Voilà ce qu’il vous faudrait, dit le docteur à Trémor- 
san, une petile Banziry dans les treize à quatorze ans. Si 
vous arriviez déjà pourvu de votre personnel à Fort-de-Béha- 
gle c’est ça qui vous poserait aux yeux du père Vallier ! II 
vous tiendrait pour un débrouillard. | 

— C'est que je compte repartir demaïn, objecta Trémorgan 
que ce project amusait. - 

— Demain, dit Moutiers, pourquoi nous quitter si vite ? 
Le père Vallier vous attendra bien deux ou trois jours de plus. 

— Deux ou trois jours, fit Bourade, ça nous laisse le temps 
de vous dénicher une servante de premier ordre. / 

Trémorgan trouvait que l'Afrique Equatoriale différait sen- 
siblement de ce qu'il avait imaginé. oo 
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CHAPITRE II 


LA TRAHISON DE BIRIMA 


Le lendemain soir, Trémorgan prenait je frais devant la case 
aise obligeamment à sa disposition par Moutiers. Le poste do- 
minait la plaine immense où des cimes moutonnaient avec 
des airs d’océan verdâtre, La nuit venait. La June noyait tout 
d’une fine cendre bleue. On entendait un chant de miliciens on 
liesse dans quelque case du camp. | 

Le boy mis au service de Trémorgan parut. 

—— Quelqu'un y en a demandé toi dans la chambre. 

— Qui ça ? 

— ‘lai voir, | 

Dans la pénombre il devina trois formes humaines; un 
vieillard très fatigué, une petite vicille très impressionnéé par 
la présence du blanc, une enfant craintive qui, éclairée Fr Ia 
lampe que le Loy apportait, se révéla être une jeune fille. 

— Elle pas mal, dit le boy en connaisseur. 

Les grands veux noirs se haissaient sous le regard curieux 
de Trémorgan. Le teint était plus rouge:que noir. 

— Que veulent-ils ? demanda Ie jeune homme. | 

— Ces homimes-ià cohtents placer leur fille, Moï dire venir 
parler toi. 

Trémorgan devina que Je boy avait agi à linstigation de 
Bourade et du docteur que leur rôle d’intermédiaires amusait. 
S'il avait conservé des doutes à ce égard, Fapparition du lieu- 
tenant passant comme par hasard, les aurait dissipés. 

— Eh bien vous en avez de la,veine, jeunc homme, Une 
fille de roi qu'on vous a déniché, là. Cest une Banziry vous 
savez. Regardez-moi ce nez droit, cette bouche sans progna- 
thisime, ces attaches grêles. Elle est bien de la race sans mé- 
lange des pêcheurs el pagaycurs de l’Oubangui. Ces gens sont 
venus du Nil au temps lointain des migrations. | 

Trémorgan ne pouvait s'empêcher de rire de la façon ‘dont 
on lui présentait sa servante éventuclie et comme Île père dis. 
cutaït avec volubilité entre le lieutenant et le boy il demanda : 
— Qu'est-ce qu’il demande pour sa fille | . 

— ‘loujours même chose, expliqua le boy, fusil à piston. 


…— 
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Trémorgan, utilement conseillé à Brazzaville, possédait dans 
ses cantines tout ce qu’il fallait pour assurer le bonheur de Ia 


—_ Entendu. Et comment s’appelle ma servante ? 


— Birima. 


Les parents repartis pour leur brousse, le boy dut ouvrir Ia 
caisse aux cadeaux devant Birima étonnée et attentive. Sans 
parler mais avec ce petit claquement de langue qui veut dire 
&« Oui » elle accepta successivement des babouches en passe- 
menteries dorées, un sa Ne bleu, un miroir de traite, un 
collier de grosses sosie: lances. Etait-elle contente ? Tré- 
morgan n'aurait su l’affirmer. Elle s’apprivoiserait peu à peu 
cette enfant de quinze ans à peine. 


Trémorgan devait reprendre la route ou plutôt la piste, 
deux jours plus tard. Moutiers mettait à sa disposition, outre 
les porteurs pour ses bagages, une douzaine de miliciens 
commandés par un sous-officier indigène qui le conduiraient 
jusqu’à Fort-de-Béhagle. Au sud des monts Bongo, après Île pays 
des M'Brés, il devait traverser une région qui n’était pas 
toujours sürec. Des troubles s’y étaient produits récemmeni. 
Bourade était allé tirer quelques coups de fusil dans ie sec- 
teur ; ses miliciens avaient reçu, en échange, quelques flèches 
barbelées et même des balles. 


Trémorgan n’était pas fâché d'approcher enfin de l’Aventure. 
C'était son goût pour une vie mouvementée, imprévue, qui 
avait décidé de sa carrière mais il souriait, sceptique, ne 
croyant guère au danger que pouvaient représenter ces bandes 
de noirs très sauvages encore, mal organisés, mal armés aussi. 
En tout cas le voyage à travers la brousse et la forêt lui plai- 
sait. [1] aurait pour s’égayer le sourire de Birima et ses tenia- 
tives hasardeuses pour parler français. | 


Elle s’animait maintenant, la petits servante noire, allant et 
venant avec désinvolture, chantant, riant, dansant aussi avec 
cœur et entrain. Le soir, dans la case, elle mimait Îles tams- 
tams de sa tribu qu’elle accompagnait de paroles barbares. 


Ne pouvant prononcer son prénom : Francis qu’elle trouvait 
trop difficile, elle avait décidé de d’appeler Zis et savait déjà 
dire le matin au réveil : | 


— Bonzour, Zis… Ça va bien, Zis 2 


Les boys, ingénument, lui apprenaient quelques expressions 
un peu réalistes mais Trémorgan n’avait pas l'intention de 
l'arracher plus tard à sa brousse natale et la trouvait plus 
drôle ainsi. | 


| 


+ 
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La veille de leur départ, et Trémorgan étant occupé à sur- 
veiller Iles préparatifs de ses porteurs, Birima se promenait 
seule en dehors: du poste. Désireuse de montrer partout son 
beau pagne, son collier de perles et ses bracelets de cuivre, 
elle revenait du baïn par le sentier séparant de la brousse le 
clos du potager. Sans souci, elle allait, songeant que ce soir- 
la elle devait manger une sauce aux gombos exquise et ve- 
loutée. Elle pensait aussi avec plaisir au voyage qu’elle allait 
chtreprendre. Fe ee | 

Près d’elle, soudain, le fourré remua. Birima effrayée voulut 
S’eufuir en courant. EMe n’en eut pas le temps. Un homme était 
debout devant elle qui lui tenait le poignet à le briser. Elle 
reconnut un noir de son village, l’âmce damnée de Fara le 
révolté, un féroce guerrier réputé dans tout le pays. 

— Ecoute, chienne. Ton blanc doit passer près de chez nous 
demain. ‘Il va prendre la route de Batani que tu connais. À 
l’endroit où elle sort de Ja forêt, elle passe entre deux monta- 
snes. 1 faut qu’il soit seul à ce moment-là. Arrange-toi pour 
le séparer de son escorte ?... Tu le feras ou malheur à toi. 

Et l’homme disparut, laissant Birima frissonnante. Elle ren- 
tra au poste, troublée, non -qu’elle eut vraiment conscience dg 
ce qu’on lui demandait Ja mais elle ne s’attendait pas à cet 


_. ordre soùdain, à ce rappel de sa vie passée, Si proche et pour- 


iant à demi effacée déja comme un songe. | 

Elle dîna de bon appétit, demanda à faire jouer le phono- 
graphe et Trémorgan la fit danser un peu. . 

Le soir, cecile s'endormit se rappelant à péine létrange visite 
de l’envoyé de Fara. | | rer. L 

A° l’aurore, le lendemaïn, tandis que les porteurs chargeaient 
sur leur tête les bagages des -«voyageürs da mission dont on 
l'avait chargée s’imposait à sa mémoire « S’arranger au moment 
où la piste s’engagerait entre les deux montagnes pour que 
son blanc fut scul. seul. 

C'était un ordre cela, l’ordre des siens, de ceux qui avaient 
seuls, pouvoir sur elle, de ceux qui la reprengraient lorsque 


le blanc repartirait pour son pays. Il lui fallait obéir. 


__ Pour mieux profiter des heures les moins chaudes de la 
journée, Trémorgan pressa Je départ et précédés d’une partie 
des miliciens, les porteurs prirent la piste à la file indienne, 
avançant de cette mache balancée qui paraît lente mais qu’ils 


- peuvent.soutenir durant des heures et des heures sans fatiguc 


apparente. 


Le jeune stagiaire prit congé de ses hôtes auxquels l’atta- 
chait déjà l’une de ces sympathies qui se nouent vite dans 
la brousse et, accompagné de sa petite servante noire, emboîta 
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le pas aux derniers miliciens. Le. sous-officier avait pris Îla 
tête de la colonne. : | | 

Depuis qu'ayant remonté le Congo jusqu’à Bangui, il avait 
pris contact avec la forêt, Trémorgan prenait goût à ces mar- 
ches monotones et pourtant variées. La forêt équatoriale, c’est 
la serre imonstre où s’exagère la puissance créatrice des humus. 
Tout impressionne ef convainc de faiblesse : l’ombre, le si- 
lence, la sauvage grandeur de ces énormités végétales. 


Trémorgan était pleinement heureux de vivre enfin cette 
existence dont il avait rêvé toute sa jeunesse. 

Régulièrement, d’un coup de sifflet, il arrêtait la petite colon- 
ne pour une pose d’une: demi-heure. La journée se passa sans 
le moindre incident et il songeait à choisir un bon emplacement 
pour leur campement nocturne. | 

Le soleil déclinait mais on forçait la marche. Dans un quart 
d'heure, moins peut-être, ils arriveraient aux gorges de Bédan- 
sa où le sous-officier indigène conseillait de s'arrêter. 

Les miliciens marchaient sans crainte, traînant la sandale, 
suivis à quelques pas de Trémorgan la boussole en main, 
attentif à suivre. la petile aiguille bougeant toujours dans .sa 
boîte de métal. | | | 
“Birima venait derrière. Elle se rappelait Ja recommandation : 
& I1 faut qu’il soit séparé de son escorte. >» Tout à coup, une 
idée jui vint. | ue . 

Elle jeta un petit cri. Les miliciens n’y prirest pas gardé et 
continuèrent leur route, mais Trémorgan se retourna et vit la 
jeune femme en pleurs, {enant l’une de ses chevilles à deux 
mains. | ms 

— Qu'est-ce que tu as ? | | 

— Moi tomber... moi fichu gueule par terre... | 
Elle s'était assisse par terre tenant toujours sa jambe et 
paraissant beaucoup souffrir. Il se pencha sur elle, examina la 
cheville qui ne lui paraissait pas enflée, pratiqua un massage. 

— Est-ce que tu souffres toujours autant ? 

Elle geignait comme une enfant : 

— Frappé caillou. Blessée beaucoup... 


Les minutes "passaient. Us étaient seuls maintenant ct les 
miliciens devaient atteindre les gorges. En boïitant assez bas et 
en s’appuvant sur le blanc, Birima reprit sa marche, lentement. 

— Demain, assurait Trémorgan on te portera si ça ne va . 
pas mieux. Allons un peu de courage pour aiteindre le campe- 
ment. | 

Soudain, là-bas, en avant, une fusillade éclata. Trente déto-. 
nations au moins, les unes claires, les autres sourdes… puis 
plus rien. Un silence lourd écrasant. MEN 

Qn attaquait la colônne ! | : | 
e Abandonnant Birima dont il s'occuperait plus tard, Trémor- 


ot 
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gan avait bondi, courant comme un fou sur le sentier. Les 
gorges étaient là, devant lui. I ÿ arrivait. | 

Son revolver au poing, il s’engagea dans le défilé et tout 
de suite il aperçut un milicien qui râlait, la tête fracassée. Un 
autre se débattait encore, crihlé de flèches harbelées qui ui 
déchiraient cruellement la chair. Plus loin c’étaient des por- 


Toute la petite escorte avait été décimée en quelques secondes 


teurs gisant morts ou blessés sur la piste, Toute la petite 
escorte surprise avait été décimée en quelques secondes ! 

Trémorgan courut encore le long du sentier dans l’espoir de 
trouver, dissimulés dergière des arbres,. quelques-uns de ses 
hommes. Ils gisaient tous sur le sol et l’ennemi avait déjà ef 
le temps de Îles. dépouiller de leurs arines. Tout avait disparu, 
depuis les munitions jusqu'aux propres fusils de chasse de 
Trémorgan confiés ax porteurs. Les auteurs, de cette lâche at- 
ju ne pouvaient être loin. ET RC 

Is se trouvaient e”core là, tout .près, dans la verdure. comme 
en témoignèrent hrusquement les hurlements ‘sauvages qui 
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montérént vers le ciel tandis que s’abattait autour du blanc une 
averse de flèches ei de sagaies. - 

‘Ayant l’avantase du nombre, des noirs économisaient leurs 

cartouches. 

Le lieu, assez découvert, avait été bien choisi pour l'attaque. 
Les arbres n'étaient pas: nombreux mais il y avait des blocs 
de -rochers isolés et surtout de hautes termitières dressées 
comme des menhirs. D'un bond, Trémorgan se mit à l’abri der- 
rière l’une de ces constructions étranges édifiées par des ‘insec- 
tes. 

Une cuisson vive à l'épaule lui fit “glisser une main soùs 
sa chemise. Il la ramena pleine de sang. Son dolman de toile 
portait d’ailléurs une large coupure bordée de rouge. Heureu- 
sement, la. sagaie qui lavait effleuré n’était Pas restée fichée 
dans la plaie. 


Froidement, il jugea la situation. Les noirs se tenaient trop 
loin de lui pour que son revolver lui fut, momentanément, 
d'aucune utilité. Il voyait des herbes remuer, là-bas à droite 
et à gauche, Sans aucun doute, les sauvages avaient décidé 
de le cerner et ïls y réussiraient s’il commettait da folie de 
‘rester au même endroit. 

La nuit venait rapidement. La seule chance qu’il eut d’échap- 
er à ses féroces adversaires était de regagner la forêt à la 
aveur des ténèbres et de fuir. S’il.y réussissait il regagneraïit 

Fort-Mizon. 

Ayant observé le terrain derrière lui, il choisit les abris suc- 
gcssifs qu’il allait utiliser dans sa retraite rapide, attendit: 
‘encore une minute pour que la nuit fut- plus épaisse et rempa 
jusqu’à une deuxième termitière. 

Bien que débarqué en Afrique depuis quelques semaines seu- 
lement, 1] n’ignorait pas que, la nuit venue, les noirs les plus 
braves peuvent se montrer -superstitiéux au point de redouter 
les ténèbres. Il lui fallait se hâler car avant peu, la lune appa- 
raîtrait dans d’azuür sombre du ciel, éclairant dangereusement le 

défilé. Malgré sa blessure qui le faisait beaucoup souffrir, il 
se traîna sur la terre encore brûlante, s’arrêtant parfois pour 
écouter, s’accroupit, marcha à quatre Lattes. atteignit enfin la. 
lisière de la forêt et certain maintenant d’être sorti du cercle 
de ses ennemis, marcha droit devant Hui, au hasard, quitte à 
rectifier sa direction.par la suite quand il pourrait souffler 
un peu. 


Il avait complétement oublié Birima. | 

En voyant disparaître son blanc, en entendant les ie 
ments victorieux de ses frères, elle s'était accroupie au bord 
du sentier à l’entrée des gorges, sans mouvements, ne peñ- 
SÉes…. 

Elle n'était plus qu’une sorte de bête. Elle — d Sa vVé- 
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ritable vie au point exact où clle l'avait lose quelques jours 
plus tôt lors de son arrivée au poste des blancs. Bicntôt les. 
sens de la Fara viendraient Ja reprendre pour la conduire au 
village. En une minute, tout le reste s'était effacé de sa mé- 
moire. Avait-elle jamais su ? 


Des torches apparurent dans Îa nuit. C’étaient Fara et ses : 


hommes qui achevaient les blessés et comptaient les morts, 
Furieux d'avoir vu le blanc leur échapper, ils essayaient de 
se rattraper sur le butin et ne négligcaient rien dans leurs 
recherches. Ils s’approchèrent du dernier milicien à quelques 
re de Birima”ct le remuèrent du pied. 

— Acoui. (If ost mort) 

| Fara, dans d'ombre rougeätre distingu a la loque RUES 
qu'était maintenant Bifima. 

-—, Debout, chiienne, et rentre avec nous. 

Brutglement il lui arracha son beau pagne bleu, ses peignes, 
son ni 
buissons. Nue et trem 


4 


nte, clle les suivit. 


Les lueurs des torches s’éloignèrent dans la brousse avec [les 


derniers échos du chant de OO 


CHAPITRE JII 


| UNE RENCONTRE her Hits 
*“ 
IL avait marché sans trêve ‘pendant des . jours, Véiiiéiéi 


‘fiévreux, sanglant, des épines enfoncées dans sa chair, il avait 
marché eff royablement. 


Au lôndemain'de sa terrible aventure, Je ni enfin revenu 


et pouvant faire le compte de ce qui lui restait après sa fuite. 


éperdue, il avait dû constater d’abord la perte de sa boussole, 
Avec son revolver et son sabre d’abattis il pourrait encore 
se défendre, le cas échéant, seulemen£ les vivres étaient restés 
avec des cadavres des porteurs comme ses fusils de chasse. Il 
lui restait une trentaine de ballès de revolver qu’il lui faudrait 
économiser en avare. D'autre part, une musette qu’il portait 
toujours sur lui, en route, contenait un flacon d’eau de Colo- 
une, dix noix de "kola, un briquet et quelques mouchoirs de 
Doche, : 


Les mouchoirs et l’alcool ui avaient déjà servi à panser sa 
blessure, Avec le briquet, il ferait du feu quand il aurait quel- 


LS 


ier de grosses pe erles blanches, et jeta Île tout. dans ee 
bla | 


À 


\ 


que chose À cuire. Il avait décidé de ne mächer qu’une noix, 


+ 
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de kola par jour car l’abus de ce stimulant peut entraîner des 
troubles sérieux. I1 faut être un porteur nois pour en consom- 
mer impunément tout au. long des pistes. Trémorgan savait que 
la kola n’est pas une nourriture mais soutient- incroyablement 
Porganisme dans des périodes de grandes fatigues. 

Depuis huit jours, il fuyait à travers la forêt vierge dont 
avait tant rêvé son adolescence. D’après le soleil et Iles étoiles 
‘quand l'épaisse voûte de feuillage lui permettait de les aper- 
cevoir) il croyait se diriger vers le sud-ouest. Sans pouvoir 
calculer même approximativement le chemin parcouru, il se 
rendait bien compie que depuis pate Et a il auraït dù attein- 
dre Fort-Mizon, couper tout au moins lune des pistes qui y 
conduisaient. Il avait. traversé des marigots vasceux et l’un de 
ces chemins que tracent en pleine forêt les troupeuux d’élé- 
phants mais nulle part il n’avait reconnu Iles traces d’un tra- 
vail humaïn et maintenant il était perdu. | . | 
| Perdu gt désespéré. Il avait l’impression de se ‘débattre en 
vain, sans but précis. .En huit jours, il avait mangé quelques 
baies, quelques pousses, trompant sa faim avec Îles noix de 
kola dont sa provision s’épuisait. I] avait bu la mauvaise eau 
tiède des marigots qu’il tentait d’assainir en versant dans son 
quart quelques gouttes d’alcool. Le puissant organisme d’un 
homme de Ha pan ans ne pouvait résister longtemps à ce. 
régime. Sa blessure le faisait toujours souffrir. | 

Si encore le paysage avait changé autour de lui, mais ‘la 
monotonie de la forêt épuisait ses forces morales. Une fatigue 
écrasante pesait sur ses épaules, s’acharnait à vouloir l’éten- 
dre sur le sol. Il avait peur du silence, de ce s'lence glacé des 
grands bois qui vous pénètre jusqu’à l’âme, Il craignait des 
trop se rappeler, dans une immobilité hallucinante, des his- 
toires horribles, lues autrefois et semblables à sa propre aven- 
ture. Alors il fuyait, au hasard,” pour marcher encore, pour 
entendre [ce bruit timide et furtif de ses pas, pris d’une sen- : 
sation d’étouffement indicible dans ce sombre tomheau de 
verdure, à l’approche de la nuit. 

Elle allait bientôt tomber de nouveau cette affreuse nuit 
qu’il redoutait plus que tout, brusque à venir, lente à passer 
comme elle l’est sous les tropiques. Sa montre le lui disait. 

En ce moment critique, cette simple montre, l’unique lien 
qui le rattachât encore aux vivants, constituait à ses yeux un 
trésor inestimable. I] la remontait souvent, craignant de la 
voir s'arrêter, et en écoutait le tic-tac qui Jui semblait à la 
fois intime, réconfortant et terrible, sçandant les. heures, de sa 
régularité monotone, ses dernières... | - 

Trémorgan s’aperçut soudain avec stupéfaction qu’un bruit 
vague, une sorte de roulement continu, emplissait la forêt. Son 
oreille s’y était accoutumée si progressivement quelle ne 
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l'avait pas distingué pendant longtemps, mais il eut vite fait 
de discerner la provenance. - 
— Un cours d’eau, egia-t-il d’une voix débordante d’allé- 
“resse, un Chemin qui marche, et de l’eau pure à boire... 

Ayant retrouvé ses jarrets d’acier devant cette mince chance 
de salut, il marcha plus vite et plus Jongtemps, bien long- 
temps sans que le bruit semblât se rapprocher. | 

Puis brusquement la lumière et l’onde lui apparurent dans 
une échancrure ouvrant la rive. 

1] lui parut qu'il ressucitait. | | 

Trémorgan savait que cette eau, toute .noire des détritus 
végétaux qu’elle charriait, était malsaine; cependant i] en but 
à iongs traits avec une joie inexprimable. Il y plongea sa tête 
brûlante et ses deux mains, puis s’assit sur la berge et songea. 

Elle était magnifique cette large rivière dont le cours de- 
vait être coupé de rapides et de chutes. Le grondement sourd 
qui avait attiré, son attention de loin était situé en amont 
c'est-à-dire qu’il n’offrait pas de danger. Déjà Trémorgan son- 
geait à utiliser la force du courant pour descendre la rivière. 

Mais ce qui le frappait le plus peut-être, c'était la vie re- 
trouvée au bord de l’eau. Si la forêt avait paru sinistre avec 
son silence, les bords de la rivière lui pluisarent follement par 
leur animation. Cela lui rappelait 1a montée de l’'Oubangui 
quinze jours plus tôt. Des serpents d’eau inoffensifs, pendus 
aux branches par la queue, descendaient vers la sûrface comme 
des lianes souples. Des caïmans se déplaçant lentement le long 
des rives, le nez et les. yeux au ras de l’eau, ressembhlaient à 
des débris de bois entraînés par Île courant. Et partout des ai- 
seaux piaillant, caquetant, des oiseaux multicolores jarmi les- 
quels, avec joie, le jeune homme reconnaissait des perroquets 
verts, passant par couples d’une rive à l’autre, de ces perro- 
quets qui, tués jeunes, passent pour plus tendres que le poulet. 

Trémorgan tirait bien au revolver et se promit de préparer 
un diner de choix pour fêter ce jour heureux. 

Quelle était cette rivière ? Impossible de mettre un nom 
dessus. La carte pliante qu’il portait au moment de l'attaque 
des noirs était restée dans «la brousse avec sa boussole. Enfin 
si l’eau du ruisseau va à Ja rivière, la rivière en cette région, 
ne pouvait aller qu’à un fleuve et ce fleuve élait fatalement 
lPOubangui. Il fallait donc descendre au fil de l’eau, coûte que 
coûte. Ce serait le travail de demain. > 

— Demain, pënsa-t-il, je coupcrai des branches avec mon : 
sabre d’abattis, pour construire une sorte de radeau, et c'est 
bien le diable si je n’aperçois pas un village de pagayéurs, 

I1 s'était levé, s’apprêtant à gagner son diner par un beau 
coup de fusil, lorsqu'il s’arrêta, tout pâle. 
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— Allons, je deviens fou. Qui donc pourrait se promencr 
ici ? C'est quelque chimpanzé qui... | | 

Ayant d’instinct baissé les yeux, il fit un pas en arrière. 

Devant lui, au ras du sol, une tête effrayante surgissait de 
Jà verdure | | | 

Malgré l’auréole hirsute de barbe cet de cheveux qui la'fai- 
sait paraître énorme, c'était bien la figure d’un homme, d’un 
blanc qui se montrait. Sa maïgreur en faisait saillir extraor- 
dinairement les pommettes, et les yeux, tapis sous Parcade 
sourcillaire, l’animaiïent seuls de leur mobilité simiesque. 

Le premier mouvèment du jeune homme, qui l'avait poussé 
à se mcéttre sur ses gardes, fit place à la compassion. Ce fut 


uwec une douceur engageanle qu’il dit : | 


— Approchez, n’ayez pas peur. Je suis un administrateur 
de la région. Il y a huit Jours, en allant de Fort-Mizon à Fort- 
de-Béhagle, je me suis perdu ‘dans la forêt. 


L'homme ne répondit pas, mais ses bras wus sortirent du 
feuillage, précédant un torse dont on eut compté les côtes. 


Lentement, le reste du corps suivit, dissimulé vaguement sous 
des loques sordides, et toujours d’un air craintif, serrant 
contre lui un gourdin énorme, ce squelette vivant se dressa. 
s— Malheur !.. V’s'êtes de la partie, vous aussi. Ben, je vous 
en souhaîte de lagrément…. V’ià quatre vingt-dix jours que 
j’professe dans le métier, moi. Misère. J’en ai-t’y vu, jen ai. 
vu. Trois mois que j’houffe de la chair crue et des fruits 
sauvages, quand j'en trouve. J’en sortirai jamais, non, .j’en 
sortirai jamais. 


Sa voix terriblement creuse, se traînait en intonnations dé- 


sespérées, et pourtant on lui devinait un courage, une volonté 
4 toute épreuve. Trémorgan fut remué jusqu’au fond du cœur. 


— Ajlons, dit-il, en lui frappant amicalement sur l’épaule, 
ne vous laissez pas abattre, compagnon. J’ai des armes, et voici 
une rivière navigable. Vous verrez que nous nous en tirerons. 

— C’est vrai ,fit l'homme qui se redressa, vous avez des armes, 
VOUS. | : 

Il ne quittait pas des yeux ce revolver et ce sabre d’abattis. 


Sans doute songeait-il que s’il en avait disposé plus tôt en 


sa Course errante de bête affamée, il eût moins souffert et fait 


plus de chemin. 
Trémorgan pensait : ‘ nr: | 
"« C’est égal, pour une aventure inattendue, celle-là peut 
compter. Si jamais j’ai la chance de m’asscoir de nouveau à 
la table de Moutiers, je les épaterai un peu avec mon histoire. 
— Vous êtes Français, n’est-ce pas ? demanda-t-il. : 
Cette question parut cmbarrasser l’homme. L’espace d’une 
seconde, il hésita, puis répondit avec ‘assurance : | 
— Oui, et Parisien, et du Gros--Caïllou encore. J’étais ouvrier 
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ajusteur dans une fabrique, mais, là-bas, je sn ec les 
sangs. Vous savêéz ce que c’est, l’envie de voyager. Un beau 


jour, j'suis parti pour le Congo. J'ai travaillé près d’un an 


" à monter des baraquements ét puis, un matin, là, comme vous, 
j'suis parti dans la forêt en ballade. V'là irois mois qu'elle 
dure, la ballade, et j’en ai soupé vrai. Ah ! qué déveinc, qûé 
déveine.…. | 

« C’est drôle, pensait Trémorgan, il n’a pas l’air naturel, en 
me contafft son histoire. Jejurerais qu'il me cache Ia vérité, Ça 
sent les aventures louches, tout ça. Enfin. 


I n’insista pas; d'autant plus que le diner pressait davan- 
tage. Trémorgan, qui n’était pas maladroit, eut tôt fait de 
descendre quelques oiseaux pour leur repas, tandis que Dar- 
guin (ainsi se nommait ie pauvre hère) ramassait du bois 
mort. Le jeune homme ailumait des sarments. s. 


-— Du feu, disait le famélique, en v’là une chose que j'avais 

pas z’yeutée depuis longtemps. Et d’la viande cuite. Mince 
de balthazar, alors. 

La nuit les enveloppa soudain, et Île feu, projetant sa lueur 
dansante sur la rivière, mit en désarroi tous les habitants des 
‘étages supérieurs. Trémorgan, en tournant ses brochettes, ob- 
servait son compagnon avec un peu d'inquiétude. Les yeux 
fixes de l’homme avaient quelque chose d’alarmant. 


Après le repas, les deux égarés jetèrent dans le feu assez de 
bois ete broussaïlles pour l’entretenir encore longtemps. Tré- 
morgan s’étendit sur la mousse. Pendant quelque temps encore, 
ÿ ‘entendit l’eau de la rivière déferler dans les grandes feuil- 
es de la berge et il s’endormit. 

Vees le milieu de la’ nuit et sans cause apparente, il ouvrit 
tout à coup les yeux. 


- Et voilà que l’orcille du jeune homme percçut un léger frois- 
sement accompagné de ce craquement que produisent les brin- 
dilles sèches en $e cassant sous un pied en marche. Trémorgan, 
pressantant un danger imminent, voulut prendre son sabre 
près de Jui. | 

Son sæbre ‘avait disparu. 

La pensée lui vint alors qu’un fauve rôdait peut-être aux 
environs : et que Dârguin, éveillé avant Jui, s’était saisi de 
l’arme pour mettre en fuite l’importun visiteur. RS 


Il aperçut en cffet son compagnon à quelques pas, tenant Ie 
sabre et le revolver. Immobile, aux aguets, il était orienté du 
côté de Trémorgan. Rassuré sans doute il se remit en marche 
avec précaution, se retournant à chaque pas. 

Trémorxan épraquva soudain un soupçon terrible. Est-ce que 
ce misérable ne fuyait pas avec ses armes ? 

En quelques bonds Île brave garçon atteignit l’endroit où 
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Phomme venait de disparaître. Il l’aperçut aussitôt courant”très 
vite le long de la berge, 

Trémorgan ‘eut un rugissement de fou. * C'était son dernier 
espoir, Sa vie qu'on lui volait là. 

Et il s’élança derrière le misérable dont le grand corps 
n’était blu visible. ‘ | 

Le jeune homme avançait prudemment entre les arbres, 
s’attendant à loutes les traîtrises de la part- de son ennemi. 


L'autre, disposant du sabre et du revolver, possédait sur lui 
un avantage considérable. H n'avait pas dû éloigner beaucoup 
et Trémorgan n'entendait plus rien. C’était horripilant ce si- 
Jence…. de 

Brusquement, à droite, un coup de feu partit. Il sentit que 
la balle lui frôlait la tête. 

Son sang ne lit qu'un tour. Au moins, ceîtte fois, l’adver- 
saire avait révélé la position. A’ la pâle Tueur de la lune, il 
aperçut le famélique aceroupi dans un fourré et avec rage, 
avec un courage désespéré, il se rua dessus. 

L'homme tira encore mais il visait mal et la balle, encore 
une fois, se perdit dans les broussailles. Trémorgan, en un 
instant, fut sur lui, Pétreignit à la gorge. 

D'une main, ii lui arracha le revolver si brutalement qu’il 
dut lui fouler le poignet et avec tout la fureur où l'avait 
plongé un attentat aussi lâche, il cogna de toutes ses forces. 

L'homme ne bougeait plus. 

Trémorgan, se calma très vite. Il était un peu nquitt tout 
de même d’avoir tué le pauvre bougre. Et il regardait immo- 
bile dans la verdure. 8 | 

Si lourd que dut être le passé de ce misérable, c’était un 
blanc, quelqu’ un de sa race ct brutalement, il venait de Je 
massacrer, 1h. [Est-ce qu’on sait à quel point il avait pu être 
affolé par sa misère, par ses longues souffrances ! | 

Trémorgan n'avait jamais tué et ïil éprouvait un vague’ 
remords. | er | 

— Pauvre diable ! murmura-t-il. | 

L’homine, affaibli d’ailleurs, semblait bien avoir terminé le 
cycle de ses aventures. Trémorgan voulut savoir s’il respirait 
encore. [1 se pencha pour l’observer de prés, pour écoüter, 
l'oreille posée sur sa. poitrine. 


Brusquement, le famélique se redressa. Son bras se déten- 
dit lui portant un coup de sabre en pieine figure avec une 
force que jamais on n'aurait attendue de lui. 

Le sang aveugla Trémorgan. Il se rendit compte qu’il était 
atteint séricusement. Surtout, il éprouva une révolte furieuse 
contre le bandit qui, une deuxième fois, usait de traîtrise 
envers lui. 


Voyant son ennemi se relever, il se rua dessus et avec son 
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revolver vide, frappa comme un sourd. L'autre esquivant une 
partie des coups réussit à lui échapper 

I s’élança le long de la rive, glissant, tombant, se relevant, 
tombant encore... Trémorgan frappait toujours. : | 

” Le jeune homme, soudain, se sentit faiblir. Il comprit que 


+ . 
Sie L \ 


Concentrant toutes ses forces il frappa le misérable. 

s’il tombait évanoui près de Darguin celui-ci qui avait laissé 
choïr le sabre, pourrait peut-être le tuer encore... 

Il ramassa J’arme et, concentrant toutes ses forces, frappa 
le misérable à la tête. : 

Ses idées se mélangeaient. Tout tomnait autour de lui. Il. 
voulut dire queique chose, chancela et il s’abattit évanouf. 

Cette fois, l’homme atteint au cou, était resté sur le sol et 
il ne bougeait plus. | | | 
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D. CHAPITRE IV 
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En revenant à Jui, éveillé par une vive doffleur au visage, 
Trémorgan constata que toute sa figure se raïdissait de sang 
coagulé. Le sabre avait dû lui casser le. nez. Et ïl sentait bien 
qu'une grande balafre devait lui zébrer toute Ia face, en travers. 

Avec beaucoup de peine, il se souleva, pour voir, . 

L'autre était toujours là, étendu sur le dos et dans la pé- 
nombre, le jeune homme d,stingua une blessure horrible ct 
noire, à la place du cou, d’où le sang ne coulait déjà plus,. : 

Il se laissa retomber lourdement nn 

— Je crois que je n’en réchapperai pas mais tu as bien ton 
compte, toi aussi. . _. . 

La fièvre le secouait de tremblements convulsifs. Il restait Jà, : 
comme assommé, Ja pensée morte. | | 

Là-haut, la lune blonde souriait à travers les feuilles et 5e 
jouait sur l’eau noire, réflétant sa face Blême dans ce miroir 
qui passait. | | | 

£t lui qui allait mourir, là, dans les fleurs... 

Ij était seul. Le souvenir de sa mère lui vint et il.se prit 
à pleurer. . nn oo un. | 

1 aurait voulu Jui faire savoir qu’au ,dernier moment il 
pensait à elle. Et dire qu’il l’eut revüe, peut-être si sa mavu- 
vaise étoile ne l’avait pas fait rencontrer ce bandit. . 

Une idée Jui vint, Il se traina jusqu’à la berge. En baissant, 
la rivière avait laissé une bande de terre nue qui avait des 
chances de rester visible un mois encore, jusqu’à a saison des 
| pluies. - | ” | 

Sur cette terre molle, il écrivit avec un bout de bois le 
message suivant : | 


« Mon escorte massacrée dans les gorges de Bédanga le 6 
Mars. Egaré dans la forgt, j'ai été assassiné ici, le 15 Mars par 
nn Français disant s'appeler Darguin. Cueillez fleur près de- 
moi et envoyez à ma mère avec dernier udieu. us 


l‘rancis Trémorgan » 
On s'était inquiété de sa disparition à Fort-de-Béhagle com- 
ne à Fort-Mizon. Il ne doutait pas qu’on le recherchait dans la 
brousse. Péut-être même Ia pauvre petite Birima épouvantée 
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par l’attaque, avait-elle réussi à se cacher, à donner lalarme ? 
Un jour au l’autre son-corps serait trouvé Ïà et pour peu que 
la rivière n’eût pas de crues gici quelque temps (la saison 
des pluies n’arriverait guëre avant un mois) on pourrait lire 
ce qu’il avait écrit. IH imaginait très bien Ie lieutenant Bou- 
rade envoyé en colonne avec ses miliciens pour punir les 
révoltés et découvrant son squelette blanchi par les termites. 
— C’est égal, pour un débutant, il a été comblé Ie pauvre: 
bougre. Lui qui vôulait des aventures ! oo 
Et longtemps on parlerait de lui sur Ie mirador, en prenant 
l'apéritif: | | | 
ion nom serait gravé en lettres d’or sur de marbre blanc 
du tableau d'honneur, dans Je hall de lEcole coloniale ,où 
pendant trois années il avait tant causé, lant plaisanté avec 
ses camarades. se | 
Sa mère, si fière de lui, porterait son '‘deuik j 
Résigné à son sort cruel et injuste, il attendit que la mort 
voulut bien le prendre mais Îa mort ne venait pas ei ii endu- 
rait'un martyre. La fièvre Ini donnait des hallucinations. Il 
prenait le bruit produit par les hippopoiatmes pour des batte- 
ments de pirogues ct appelait à son secours ces pagayeurs 
imaginaires. on | 
Dans un‘accès de désespoir, en se roulant sur Ie sol, il 
sentit soudain contre sa peau un contact froid qui lui arracha 
un cri. Ii se trouvait face à face avec lé cadavre de Darguin 
dont Îles yeux encore grands ouverts, au clair de June, avaient 
une atroce expression. Alors il se cacha de visage dans Îles 
herbes et, les mains sur les oreilles, demeura immobile, n'ayant 
plus conscience dé rien. 
Tout à coup le jour se leva. | 
Le vol cotonneux des grandes chauves-souris s'arrêta. La 
forêt marut se secouer après une longuc lorpcur et des cris 
d’animaux laniméèrent. Les serpents d’eau réemuérent pares- 
seusement sous la caresse timide de Ja lumière’: Et très haut. 
les singes commencèrent un concert étrange en se bâlançant 
par la queuc. | 
Eongtemps après que les rayons du soleil cussent dentelé 
la cime des arbres, Trémorgan-leva Ia tête. Te 
It fut tout surpris de vair le jour et de se retrouver en vie. 
Avait-il donc dormi ? HF ne savait plus, Tous ses souvenirs 
s’embrouillaient. | 
En contemplant pourtant ce coin de ciel bleu au-dessus de 
sa tête, Ja volonté et le courage renaissaient en lui. Il se trou- 
vait très faible certes, mais la fièvre l'avait à peu près aban- 
donné. | one 
Un perrgquet restait de Ia veille au soir. Ïl mangen un peu 
et se disposait à boire dans la rivière quand un cri Jui échappa : 


L 


22 | PERDU DANS LA BROUSSE 


— Mes. cheveux sont devenus blancs ! Ai-je donc tant souf- 
fert cette nuit, mon Dieu !. Oui, c’est moi pourtant, c'est 
bien moi. | Un | a 

Il aurait pu en douter. En une nuit, cette tête que Peau 
reflétait et qui était la sienne, avait yicilli de quarante ans | 

Au momept où, gaiement, Trémorgan avait quitié Fort-Mizon, 
quelques jours plus tôt, il était encore un beau gars blond de 
vingt-cinq ans, au visage gai entièrement glabre. Depuis qu’il 
erfait dans la brousse, sa barbe avait poussé, hirsu'e, et main- 
tenant ces poils rudes qui lui mangeaient tou .e bas de Ïa 
figure étaient blancs comme ses chevéux. Une grande balafre 
lui coupait le visage en travers et son nez cassé lui donnait une 
physionomie tout à fait nouvélle, pas à son avan:iage, bien 
sûr. | | - 
li ne se reconnaïissait plus ! Ce changement qui venaïil de 
s’opérer dans son aspect extérieur l’étonnait mais ee qui le 
dominait avant tout c'élait l’idée qu'il se sentail mieux, que 
tout n'étail pas fini encore et qu’il allait peui-être tout de 
même, sauver sa peau. | | | 

Il pansa ses blessures et s’étendit sur Fherbe. Ce Jèger re- 
pos lui suifi pour établir ses plans. Lorsqu'il <: relcva, sa 
résolution était prise. 

Il venait d’apercevoir contre la berge l’un des ces ilôts flot- 
lants, formés par des détrilus végétaux ‘agglomérés. qui ac- 
quièrent une grande consistance. Le Congo en portg d'énormes 
uantités à l'Atlantique, où le grand courant sud-nord Îles 
charrie jusqu’à la hauteur du c&p Lopez. 

Celui que convoitait Trémorgan n’était pas très large, mais 
susceptible de Île supporter. Les racines d’un palétuvier 
l'avaient arrêté au passage, et des lianes l’amarraicnt à la vé- 
gétation de la forêt. Ê ; 

En fait d’appareillage, le jeune homme n’eut qu’à débarras- 
ser lPilôt des plantes qui l’encombraient. Au moment de partir, 
il vit qu’uné armée de fourmis blanches s’était déjà ruée 
sur le cadavre; une de ces bandes d'insectes don’ la voracité 
est formidable, et qui, passant sans discontinuer. ont arrêté 
des voyageurs pendant douze heures. | 

Ces fourmis ne laisseraient de Darguin qu’un squelette, net- 
loyé comme par un naturaliste. Trémorgan eut un dernier 
regard pour cette triste épave humaine, et puis il s’embarqua. 

Ses armes et sa cartouchière posées sur ie radeau compo- 
saient tout son hagage. D’uh coup de sabre il $e libéra de ce 
qui Je rattachaït encore à la rive et lilôt, lancé d’une pous- 
sée brusque, fila dans le courant. 

Il constata que l’ilôt tournait sur lui-même. Ce mouvement 
giratoire était Fort désagréable mais il] pat l’atténuer avec une 
grosse branche destinée à lui servir de gaffe et d’aviron.. 
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Et il vogua ainsi assez lentement. Vers le soir, il profita d’un 
coude: de la rivière pour introduire sa barre enîfre deux brar- 
ches parallèles surplombant Veau. Il attacha lilôl sur la rive 
pour tuer quelques oiseaux comme la veille, mangea sa mau- 
vaise cuisine et reprit Son voyage. | - 

Deux jours s’écoulèrent aïnsi. La huit il s’étendait sur de 
sol humide de son radeau naturel, laissant au courant et à Ia 
Providence le soin de le diriger 3; le jour t} regardait défiler 
l'éternel et inexorable paysage. nn: | 
._ Le soir de la deuxième journée, la rivière s’élargit peu à peu 
et l’ilôt obliquant à droite, fut tout à coup lancé sur un fleuve 
grandiose, si vaste que la rive opposée se voilait de brume via- 
lette. + | | 

Trémorgan eut un cri délirant : 


— L’Oubangui.. c’est POubangui.. Je ne suis plus perdu. Je 
navigue sur }'Oubangui et je descends vers le sud-ouest, Je 
devais voguer jusqu'ici sur le Kotto qui sépare Je pays de ‘Lin- 
da à l’ouest, du pays de Banda à l’est. Pas étonnant si je ne 
retrouvais pas la route de Fort-Mizon ! Il a fallu que je 
fasse un sacré détour pour en arriver Ià… N'importe, si mes 
blessures ne me jouent pas un sale tour, j'arriverai bien à 
rallier un poste au bord du fleuve. 

Son radeau d’humus descendait, en effet, l’affluent Île plus 
important du Congo, où il se jette par une embouchure »de 
trois kilomètres, avec un débit moyen de huit mille mètres 
cubes par seconde. | 


Quelle joie de contempler largement le ciel au-dessus de sa 
tête ! Il se demanda comment il avait pu Île voir si souvent, 
sans lPadmirer davantage. Et l'air pur qui venait sur fonde, 
vivifiant, réconfortant.… Ah ! la liberté, la lumière, fomme . 
c'était bon à dire tout cela maintenant, comme ses décourage-‘ 
ments étaient loin !.…. 


Tandis qu’il se livrait à des transports d’allégresse, il] crut 
apercevoir, en aval, de petits points noirs qui remuaient sur 
l’eau. | 5 

Oui, en approchant, il distinguait de plus en plus les choses : 
plusieurs pirogues montées chacune par une vingtaine d’indi- 
gènes. [1 vit aussi, entre ces embarcations, de longues lignes 
uoires que lon tirait hors de l’eau par instants, et qu’il devina 
être des filets. 

— Des hommes. des hommes !.… 

Il semblait n'en avoir pas vu depuis des années tant sa 
joie était grande. 

Cependant le courant s’accentuait à vue d'œil à mesure que 
son fragile esquif approchait des rapides dont il devinait, en 
aval, la ligne sombre barrant toute la largeur du fleuve. L’ilôt 
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flottant engagé soudain sur des récifs, tournoya, ballotté, en 
menaçant de se disioquer. | : 

Les noirs pêchant au bas des cascades virent arriver cet 
éeueil ambulant et déjà ils s'employaient à retirer leurs nasses 
et leurs filets qui pouvaient pâtir du choc quand lun d'eux 
attira l'attention de ses compagnons sur: l'étrange voyageur. 


De toutes les pirogues à Ja fois, de grands cris s’élevèrent ct 


L 


- Déjà ic courant l’amenait au milieu des pirogues 


_ 
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Trémorgan eut l’impression que laventure allait mal tourner. 
. Il voyait déjà des bras noirs élever des arcs, apprêter des 
‘flèches. Dans sa joie de rencontrer des hommes, il n’avait 
pas prévu que Ccux-Ci pussent être encore des ennemis ! 
La désillusion lui parut amère. Tomber là-dedans au mo- 
ment où il croyait pouvoir s’en tirer ! Les noirs étaient bien 
deux cents. Seul contre eux, que pouvait-il espérer ? Ils al- 
iaient le massacrer sur place. FE : | 
_ Bravement il sortit son revolver, bien résolu à défendre ‘sa 
vie jusqu’à la dernière seconde, mais décidé à ne tirer que si : 
on lattaquait. - - 
Déjà le courant l’amenait au milieu des pirogues. 


à 


_ sujet.des histoires savouteuses. 
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& Si je tire le premicr, ils m’auront massacré avant cinq 


minutes, pensait-il. Si.je les laisse m’attaquer je n’aurai peut- 


être même pas le temps de riposter… » | | 
Le sort en décida autrement. Les noirs qui parlaient tous à 
la fois et ne semblaïent pas d’accord, tendirgnt brusquement 
entre deux pirogues, d’un de leurs grands filets de pêche. 
L'ilôt flottant s'arrêta. Très près les uns des autres, main- 
tenant, l’homme blanc et les sauvages se contemplaient face à 
face, sans beaucoup d’aménité. 


Trémorgan comprenait qu’it suffirait d’un geste brusque mal 
interprété pour provoquer une tucrie. Si encore il avait pu leur 
adresser quelques mots dans cette langue. facile, le Sango, 
qui est parlée tôüut le long de lOubangui mais qu’il n'avait 
pas encore eu le temps d'apprendre: ! La nécessité s’imposait 
de frapper d'esprit de ces gens-là. Bourade avait raconté à ce 
Et brusquement, il eut instinct une idée géniale. Assez 
“casse-cou durant son adolescence, Trémorgan. devait à un. ac- 
cident de motocyclette, de porter un râtelier assez complet à 
la mâchoire supérieure. Enire le pouce et l’index ïl prit ses 
fausses dents et les arrachant sans effort des présenta au noir 
le plus rapproché de lui. : 

L'effet fut foudroyant.:-Tous les sauvages pris de tremble- 
ments, se mirent à rotiler des yeux blancs en contemplant 
cét homme étrange qui se démontait à volonté. Sans doute 
craignaient-ils de de voir s’enlever successivement toutes es 
dents, Ja langue, le cœur et les intestins. Déjà le nez qui pa- 
raissait raccommodé de fräiche date et ces cheveux hlancs qu'its 
n'avaient jamais vus à un humaine encore jeune leur parais- 
saient peu rassurants. En un instâänt ils furent matés, hum- 
bles, craintifs, courbés devant lui. L | 

Trémorgan n’hésita pas. Ayant remis ses dents à leur place 
ce qui lui valut un surcroît de considération, ’il passa de son 
ilôt flottant dans une pirogue ct montrant la rive droite du 
fleuve, la rive française, fit signe qu’il voulait aller à terre. 

Il avait compté sans l’inlassable curiosité de ses nouveaux 
amis. Sans cesse arrivaient les pirogues chargées de pêcheurs 
que léloignement avait privés du spectacle” ahurissant qu'il. 
venait d'offrir aux plus rapprochés. 

On lui faisait comprendre par esignes qu'il eut encore à 
vetirer ses dents. : . È 

Il s’exécutait sinon de bonne gräûce, du moins par nécessité, 
certain maintenant d’avoir conquis un grand ascendant sur 
ces êtres enfantins qui ne pouvaient le considérer sans crainte. 

L’un d’eux, plus härdi que les autres, lui faisait signe qu’il 
cut à retirer aussi sa mâchoire inférietire mais il escamotait 
la difficulté en faisant mine de ne pas comprendre. 


_ 
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I1 eut hien voulu à ce moment, pouvoir comme le capitaine 
dont -parlait Bourade, retirer non seulement une partie de Sa 
mâchoire mais un œil de verre, souvenirs de comlats glo- 
rieux ct même une perruque légère qui ‘faisaient obtenir immé- 
diatement à ce colonial de l'époque héroïque le maximum des 
impôts versés ! 

ela dura tue Les noirs ne se lassaient pas de le 
voir exéculer avec une déconcertante aisance un geste vérita- 
blement surnaturel. 

Il comprit enfin que cela durerait jusqu’au soir s’il ne fai- 
sait pas preuve dautorité. Et maintenant il pouvait eur 
commander n'importe quoi, sûr d’être obét. 

‘Allons, dit-il, assez blagué. Passons au choses sérieuses. 
En route pour le village. 
_ Les noirs ne saisirent pas le sens de ses -paroles. mais ses 
gestes étaient suffisamment explicites. 
Ils prirent Jeurs pagaies. Les -chefs de pirogues fancèrent 
l’appel avec sidi ils excitent l'ardeur des ommes : | 


* Kiss. RESS.…. Caï. OUT: 


Et voilà les pêcheurs qui, avec un bel ‘ensemble, pagaient 
nerveuscement vers un grand village que l'on apercevait au 
loin, dans une brume violetie, au bord de l’eau. 

Bientôt ils entonnèrent l’une des grandes cantilènes du fleu- 
ve, inferminabie et terriblement monotone que connaissent 
bien tous ceux qui ont navigué là-bas, sur le Congo ou d'Ou- 


ci. nb 
L Vai Olé... ‘Yé, yé, 6 
r Vai Olé... 
Le village grossissait TR On a icrcevail des femmes 
et des enfants attendant le retour des pêcheurs. 
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su | SAISON DES PLUIES 
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Maintenant c'était la longue, la morose, la démoralisante 
saison des pluies. 

La vie était morne, une tristesse infinie flottant dans l'air 
avec de lourdes vapeurs qui semblaient. écraser, décolorer, 
noyer tout. Peer la saison où les caractères deviennent plus 
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difficiles, les humeurs plus aigres, les rancunes plus tenaces. 
Tout se traine et languit. La lassitude, l’ennui se devinent 
dans les moindres gesles, sur des visages, dans les moindres 
actes de la vie. Le noir n’a même plus la force de penser 
dès qu'on l’éloigne de sa case ou de son feu. 

_Trémorgan n'é ait plus réveillé par le. soleil. Il ouvrait les 


yeux sans trop se rendre compte de lheure, déjà las, et sans 


courage. Sa petite servante Inga, la fille du chef, était levée 
depuis longtemps bien qu’elle n’eut à peu près rien à faire 
à cette époque où la vie des noirs est comme arrêtée. 

Dehors, c'était la boue, une boue grasse, épaïsse et collante 
comme un mortier et aussi des plnies torrentielles, furieuses, 
qui cinglaient et fouettaient, des piuies chaudes qui pourtant 
faisaient grelotter, des pluies épaisses comme un brouillard. 
Et l’humidité courait partout sur les paroïs des cases, sur Îles 
vêtements, sur la peau. | | 

li y avait déjà plusieurs mois que Trémorgan vivail parmi 
les noirs, dans ce village de pêcheurs au bord de FPOuhanguiï. 


Un grand village de cases rondes sur la rive élevée. à l’abri des : 


plus grandes crues du fleuve, près des rapides où Île poisson 
abondait. Sur la rive s’alisnaient les. grandes pirogues creu- 
sées dans des troncs d’arbres. Sur des pieux séchaient d’im- 
menses filets et aussi ces énormes nasses habilement tressées 
que les noirs, merveilleux pêcheurs, savent placer aux bons 
endroits. Au cenire de ÎIa place s'élevait classiquement l’arbre 
fétiche auquel on accroche les objets les plus hétéroclites et 
autour duquel on danse aux jours de tam-tam. : 

D'un seul coup, en exhibant ses dents artificielles, Trémor- 
gan avait acquis sur ses rouveaux amis un prestige définitif. 
On l'avait adopté. Même, il n’eut tenu qu’à lui d’être sacré Je 
grand sorcier de la région. Il aurait pu tirer de beaux avan- 
tages d’une réputation facile à entretenir mais il ne tenait’ pas 
à mécontenter Doumba son beau-père. | 

Doumba était le chef au village. Il suffisait de voir les gris- 
gris qui garnissaient sa poitrine pour comprendre qu'il de- 
vait une partie-de son ascendant sur ses administrés à des 
AS lg de sorcellerie. I1 eut été maladroif d’entrer en riva- 
lité avec lui. | 

Le blanc, au contraire, avait su se faire un ami de Doumba, 
un. si bon ami qu’il n’avait pas hésité à lui confier sa fille 
Inga qui passait pour la beauté du village. 

L'usage veut que dans ce cas l’on fasse d'importants ca- 
deaux à la famille Le jeune homme qui n'étajt pas riche 
avait pourtant comblé d’aise le vieux Doumba en lui offrant 
son quart de fer-blanc. Et Inga s'était montrée ravie de rece- 
voir un flacon d’eau de Cologne, depuis longtemps vide mais 
où persistait mystérieusement une odeur un peu grisante. Tré- 


L 
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morgan lui avait douné aussi une petite clef qu’elle portait à 
son cou orgueilleuscment au bout d’un fil. 


Depuis qu'il vivait là, inactif et n’attendant que l’occasion : 


de reprendre la brousse”pour rallier le poste de plus proche, 
il avait occupé son temps à apprendre le Sango et s’exprimait 
maintenant couramment dans ce dialecte sans complications 
grammaticales qui s’apprend avec facilité. [ en éprouvait 
une vrale joie car c'était comme s’il renaissait. Sortir de l’af- 
freuse solitude qu’il avait connue dans la forêt, échanger des 
idées même rudimentaires avec des êtres hümains même aus- 
si simples que l’étaient ses nouveaux amis, c'était se rappro- 
cher de l'existence qui avait été Ia sienne et qu’il comptait 
bien retrouver. 


Avant tout il fallait attendre*“la fin de cette horrible saison . 


+ 


des pluies pour entreprendre, quoi que ce fût, inutile- 


‘de songer à entreprendre un voyage quelconque par terre 
ou par le fleuve, tant que ces pluies diluviennes ne cesserafent 
as. Du reste il lui serai£ difficile d'atteindre une région ‘plus 
hospitalière sans l’aide des noirs cet ceux-ci étaient résolument 
partisans du moindre effort en dehors des beaux jours. 
Tout Pesprit de Trémorgan était tendu vers le jour où il 
rentrerait enfin dans une zone civilisée, où il pourrait serrer 


Ja main d’un homme de son pays, entendre parler sa langue, 


* 


se retrouver enfin. Il avait souhaité l’Aventure. La sienne lui. 


suffirait pour Jongtemps. 

Au début il avait été malade. Les fatigues, les privations, 
ses blessures, da fièvre aussi contractée dans la forêt, l’avaient 
couché, sans énergie sur un grossier lit de feuilles sèches. 
Ynga le soignait, timide, attentive et gentille. Elle lui prépa- 
rait une infusion qu’il buvait de confiance, que Doumba avait 
ordonnée et qui ne lui avait pas fait de mal. | 

La fièvre Ie reprenaïit régulièrement et cette périodicité n’al- 
Fait pas sans agir fâcheusement sur son moral à certaines 
ncures mais, en dchors de ces momeénts-là, il 5e sentait assez 


.daplomb. Lorsque la saison des pluies serait terminée, il ne 


doutait pas de retrouvèr ses moyens’habituels. | 

En attendant, il essayait d'établir des plans. Il savait à peu 
près où il se trouvait, à peu près seulement. De mémoire, il 
traçait grossièrement sur Île sol une cartæ de l’Oubangui-Cha- 


"l, marquait l'itinéraire qu’il avait dû parcourir et en tirait. 


‘les déductions. 


— Je ne dois -pas être à plus de cent kNomètres de Mobaye 
sur le fleuve, ce qui mettrait Fort-de-Pgssel à peu près ici 


c’est-à-dire à environ trois cent kilomètres. Si Doumba accep- 


fait de me ,conduire en pirogue, ça irait tout seul mais on 
ne peut jamais compter sur ces types-lh. Il me fera languir, 
promettra, se démentira… Je commence à les connaître ces 


” 
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oiseaux-là ! Je me demande si je n'aurais pas avantage à 
piquer droit sur Bambari à travers la brousse. Ah ! Si seu- 


Jement j'avais encore ma boussole. Bambari doit se situer 


à peu près là suï la carte, Ga ferait dans les troïs cents kilo- 
mêtres en chiffres ronds. Avec un guide, ça irait tout. seul 
mais Doumba me donnera-t-il un guide. Il me semble que 


‘j'aurais encore intérêt à descendre seul sur Mobaye. : 


En tout cas, sa résolution était péise. Dès qu’il le. pourraït, 
il reprendrait la brousse et si les noirs ne voulaient pas laïi- 
der, il les quitterait sans prendre congé. | 

Sans avoir l'air, il faisait ses préparatifs. Patiemment avec 
une aiguille d’os et le fil tiré d’une écorce de lianes qu'em- 
ployaient les femmes du pays, .avec l’aide d'Inga aussi, il 
avait réparé ses vêtements de toile blanche qui se trouvaient : 
en loques. Son casque de liège n'étant plus utilisable, il se 
coiffait de grandes. feuilles. Pouf économiser ses chaussures 


bien éprouvées elles aussi, il s'était confectionné, avec du 


. cuir d’hippopotame, des sandales analogues à celles des mi- 


liciens. Zanga le forgeron: lui avait aïiguisé et poli son sabre 
d’abattis qui faisait l’admiration du -village. Un petit sac de 
cuir et sa vieille musette de toile lui permettraient d’emporter 
quelques provisions. I lui restait trois balles pour son re- 
volver. Elles seraient réservées aux grandes occasions. 
Souvent, il entreprenait .ses amis noirs, Doumba surtout, 
pour tâcher d'obtenir d’eux un renseignement maïs les noirs. 
ignorent le temps et la distance. Ils savaient bien qu’il exis- 
tait des postes blancs par là-bas. Certains d’entre eux, même, 
y étaient allés mais impossible d'obtenir d’eux une précison. 
Cela restait vague dans leurs explications comme dans leurs 


. Souvenirs. ge 


Au contraire, quand il les questionnait sur le printemps pro- 
che désormais, leurs regards s’éclairaient. Ils parlaient avec 
abondance du retour du soleil, de La belle saison où l’on fait 


des chasses magnifiques où l’on peut se gorger de viande et ‘de 


bière de mil comme le dit la chanson que l’on entonne dans 
les grands tams-tams :, 
Je boirai de la bière de mil 
Jusqu'à ce que mon ventre éclüte 
Je mangerai de l’hippopotame 
_ÆEt ma grand'mère sera bten éfonnée.. 


— Quand le printemps arrive, disait Doumba, grande fête. 
Danser beaucoup Boire beaucoup Manger aussi. Tous. les 
Rommes du village armés pour grande chasse. Nous mettre Je 
feu grandes herbes. Feux énormes. Plusieurs jours ainsi. 


À 
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Guerriers entourer immenses espaces. Tuer les animaux enfer- 
més par le feu. : 


« Avant, ceux ont cerné troupeaux d’anfilopes, phacochères, 
girafes quelquefois et éléphants et lions aussi. Alors beau 
coup la viande, bonne, bonne ét fêtes durer plusieurs jours. 


+ Après, préparé viande séchée, boucanée pour beaucoup de 
jours" encore. : . 


& Les jeunes gens promus guerriers par sorciers bien bra- 
ves… Eux choisir jolies filles, bônnes dots, bien s’eritendre avec 
parents. Et puis.mariages.. Beaucoup danser, beaucoup boire... 
Hi... Hi Le | “ | 


Ïl promettait au blanc de l’emmener avec lui chasser l’élé- 
nant et l’antilope. Là, il verrait des choses extraordinaires... 


— De quel côté irons-nous ? demanda un jour Trémorgan. 
Doumba tendit un bras vers l’ouest, 


1 montrait la brousse sur la rive drôite du fleuve‘et c’étiait 
la direction de Mobaye. Le jeune homme se promit de tirer 
profit du renseignement. | : 


En attendant, il apprenaïit à tirer à larc so®s la direction 
du jeune guerrier Aïnda et ne s’en tirait pas trop mal. 


CHAPITRE VI 


LE MASSACRE 


1 


— Mais enfin qu’est-ce qu’ils fichent tes pisteurs ? Voilà . 


deux jours qu’à chacune de mes questions tu réponds : « At- 
tends.… Attends. >» sans trouver autre chose. LU 


Trémorgan s’empôrtait, gesticulait avec cette impatience pro- 
pre aux blancs, surtout lorsqu'ils sont jeunes et la face nar- 
quoise du vieux Doumba suivait chacun de ses mouvements. 


Avec des gestes expressifs qui faisaient. cliqueter ses nom- : 


breux gris-gris sur ses bras et sa poitrine, il expliquait com- 
bien la chasse à l’éléphant demande de savoir et d’habilet®& 
Les grosses bêtes “vivent er compagnies. Il faut répérer l’ha- 


+ 
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bitat de l’une d’elles en relevant les traces, en guettant parfois 
plusieurs jours de suite. [1 y avait une semaine que Îles pis- 
teurs à qui avait été confiée celte tâche préparatoire, cou- 
raient la brousse. On n’attendait qu'eux pour partir. . 

Trémorgan m'était pas satisfait. Ce n’était pas ainsi qu'il 
avait imaginé la chasse au gros gibier. : 

| . « s » N 

En route, comme il usait ses fièches sans résultat sur des 

antilopes, Doumba lui avait appris à toujours viser l’animal 


NÉ 
On 
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. Se. ” : : | 
“ Doumba lui avait appris à toüujours visér lanimal tenant 
la tête du troupeau 


æ# 


tenant la tête du troupeau. Quand il tombe, les autres s’af- 
folent autour de lui sans se décider à fuir et ils succombent 
. + jusqu’au dernier sous les sagales des-noirs. L 


La brousse qu’ils traversaient était maigre, sans villages. . 
On marchait du matin au soir, s’arrêtant une minute pour 
“boire, ‘une heure pour manger, campant à la belle étoile. Tré- 
morgan caleulait que s’écartant du fleuve, vers l’ouest, ils 


-s’éloignaient de .la route. qu’il eut désiré suivre mais il lui 
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suffirait de se rabattre au sud pour retrouver l’'Oubangui. 


- Deux des pisteurs rentrèrent enfin, ayant découvert une 
compagnie d’éléphants établie sur un marigot à six heures 
de marche dans l’ouest. Et ils se frottaient les mains : e Beau- 
coup l’ivoire, beaucoup la viande. » Alors ce fut le grand 
départ. Ils étaient là trois cents gaillards, les plus beaux 
guerriers de la tribu, nus comme des dieux antiques, tenant 
serré sur une épaule le sac de peau de cabri bizarrement cou- 
su, bourré de mil et de maïs et sur l’autre, un arc et un sac de 
vannerie rempli de flèches. A la main ils avaient, tout ficelé 
dans des lianes, un paquet,de six à huit ‘sagaies, longues de 
deux mètres, au fer barbelé. | : | 


A Ja fin de l’après-midi, l’étroit sontier ‘qu’ils suivaieunt 
se trouva coupé par un autre beaucoup plus large, bien aplani, 


très régulier. , 


Il y. a donc un village par ici, demanda Trémprgan. 


Mais non, c'était le travail des éléphants qui tracent eux- 
mêmes leur route pour se rendre de ieur gîte à la rivière et. 


Cat 


nl 


Llancs s’y trompent. Lés noirs, jamais. 


Les chasseurs s’installérent sur des bords d’un marigot, 
sous ‘des frondaisons épaisses. Défense de faire du bruit, de 
s'éloigner. Les feux: éteints en même temps que le soleil tout 
le monde se coucha car il faudrait être debout avant trois heu- 
res de la nuit. | 


Trémorgan dormit profondément et se ‘croyait près de sa 


 wempruntent que très rarement les pistes des hommes. Les 


mêre à Quimperlé quand ïl sentit qu’on le secouait. La lune 


s'était levée. I] reconnut Doumba qui, par signes, l’invita à 
le suivre sans bruit. Ils marchèrent un quart d’heure dans 
une clairière où l’herbe sèche craquaïit terriblement sous les : 
ses De 2 


— Regarde, murmura Doumba, tendant son yieux bras tanné 
entre deux arbustes, | 


ES 


Les yeux du blanc accoutumés maintenat à la. pénombre 
distinguèrent une énorme masse grise puis une autre, ct une 
autre encore, cinq en tout, cinq éléphants pareils à des: ro- 
chers de caoutchouc qui marchaïent. trantquillement, pesam- 
ment, à la fe indienne en soufflant de temps en temps. Ils 


EN 


revenaient de la rivière, Leur gîte se troüvait tout près. C'étail 


là que, dans quelques heuïes, les noirs les tueraient. 


Bien avant Jaurore, les chasseurs s’agitèrent, En cinq mi- 
nutes tout le monde fut debout, s’étirant, prêt 'à partir. Doum- 
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ba avait pris rang parmi ses hommes et ne semblait plus être 
le chef. Un autre vieillard commandait, indiquañt une forma- 
tion bizarre. Trémorgan devait rester oùr il se trouvait ayant 
Doumba à la droite et Aïnda à sa gauche, séparés par une 


distance de cinq pas. De cinq pas en cinq pas les hommes 


se succédaient formant un chaînon. 


# 


Le blanc s’étonnait, questionnait mais bientôt il comprit. Un 


sifflement doucement modulé courait tout le long du cordon 


humain. Les noirs avaient déjà sorti le silex, le coton, et al- 


Jlumaient la brouse devant eux. Seule la saison sèche pouvait, 


permettre une chasse pareille. Le feu courait faisant craquer 
es feuilles. Les chaumes éclataient comme des coups de 
fusils. Les lianes fusaient, se tordaïent en reptiles suppliciés. 


— Goué… Goué !.… (En avant ! 


: | | 

Sur -le-conseil de Doumba, Trémorganu imitait les noirs. Ils 
avançaient pas à pas et frappant le sôl avec des rameaux, 
éteignaient l'incendie derrière eux. Ils marchaient lentement 
faisant à peine deux pas par minute. La chaleur devenait suf- 
focante, La fumée s’élevait. Tls avancaient toujours Îentement, 
‘sans rien voir devant eux. Un certain flottement se manifes- 
tait dans la ligne humaine, quelques chasseurs commençant de 
tenir une sagaie dans leur main droite comme pour /l’assu- 
jettir: Le jour était levé et le soleil allait bientôt paraitre. 
Le spectacle était beau, de tous ces diables noirs poussant 
le feu devant eux dans les lueurs roses de l'aurore. Ils pié- 
tinaient ainsi depuis plus d’une heure. | 


Trémorgan s’aittendait à voir surgir les éléphants. Là où ïls 
passeralent les hommes seraient écrasés et il regrettait de 
s’être laissé entraîner dans cette aventure au moment où, il 
pouvait espérer sa libération. 


Un barrissement tonna ‘soudain suivi de vingt autres, quel- 
que chose d’effroyable qui ne saurait s’imaginer quand on ne 
l’a pas entendu. Ils étaient là, à cinquante mètres mais la fu- 
mée les cachaït. Dans la fournaise qui crépitait devant* lui 


Trémorgan cherchait en vain à distinguer les pachydermes 


affolés. | 
— Yékké 1 Malte) . ; 


La brousse *birûlait avec un grondement sourd. La fumée - 


tombait un peu. Trémorgan aperçut deux masses sombres qui 
roulaient, ondulaient, se heurtaient. Une trompe se levait et 
s’abaisœit. Un point ‘blanc était une défense menaçante. Et 


_ toujours des barrissements terribles, désespérés, qui semblaient 


- 


faire trembler Île sol. 


L 
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Le feu diminuait d'intensité. Alors dpparût la mêlée affreuse 

de ces bêtes qui s’entretuaient avec des cris rauques et des 

plaintes. Les trompes faisaiênt office de massues, les défenses 

d’épieux monstrueux. Les éléphants ne cherchaiïent pas à fuir. 
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Dans leur épouvante, ils se détruisaient. : 
pes: Pica.…. Pica… (Tirez 1) N 


Les sagaics pleuvaient, Jlancèes à pleines mains par tous 
les chasseurs. Ils ne visaient pas, envoyant leurs armes perfide 
à hauteur d'homme sur les éléphants. | 


Maintenant le feu était presque éteint et les hommes pou- 
vaient avancer de quelques pas. Un seul pachyderme restait 
debout sur lequel s’abattaient en grêle flèches et sagaies. Il 
s'écroula à son tour tandis que les noirs se ruaient sur le 
tas impressionnant des victimes brûlées par places ou luisantes 
d'un sang très noir et déjà figé Doumba allait d’un éléphant 
à l’autre, visant le petit œil de la bête, donnant le coup de 
grâce, évaluant au passage les pointes d’ivoire et Îles escra- 
velles. Déja des hommes préparaient le boucanage. Leurs yeux 
brillaient dans la joie di succès. Quel tam-tam ïls danseraient 
la nuit prochaine,.aprés le travail ! , | 


Trémorgan se tenait à l’éeart, contemplant ce spectacle qu’il : 
trouvait immonde. Dix-sept animaux superbes massacrés. Deux 
cents kilos de bel ivoire ou plus et une quantité énorme de 
viande infâme dont ses amis allaient faire des provisions 
pour plusieurs mois. Il n’avait pasglancé une sagaic. Il ‘était 
écœuré. Non seulement ïl n’assisteralt pas au tam-iam, ce soir, 
mais il allait profiter de l’animation de ses compagnons pour 
- filer à l’anglaise. 


Une affreuse odeur de musc et de cuir roussi flottait dans 
‘Ja forêt. Sans attirer l’attention, Trémorgan s’écarta tranquil- 
Jement de la boucherie des sauvages et dissimulé aux regards 
par la verdure, prit la direction du sud qui était celle de 
l'Oubangui. | 


Il.marchait assez alertement avec cette sensation de légèreté 
que procure la déligrance. ME à 


Adicu vieux Doumba, adieu petite Inga innocente. JI espé- 
rait bien ne jamais les revoir. Il les abandonnaïit volontiers 
à lers agapes d’éléphants roussis, Pouah ! L’odeur le pour- . 
suivait encore... ; 


Ils ne comprendraïent rien à cette disparition mais quoi ! 
Avaientsils compris d’où il venait cet homme extraordinaire 
qui enievait et remettait ses dents à volonté ? Eh bien, il 
Icur laissait la faculté de discuter longuement autour @&le son 
apparition. Si la.chance, enfin ! voulait bien passer un peu 
de son côté, il arriverait à un poste occupé par les Blancs et 
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c’en serait fini de ses misères. Mais quel début dans la car- 
rière… On la raconterait longtemps son histoire ! | 


{1 lui parut tout à coup quil entendait un petit bruit fure 
tif derrière lui. Il se retourna et attendit quelques secondes. 


Rien. 


T1 repartit. La forêt était silencieuse. Tout au -plus percevait- 
il le bruisskment des insectes. Uuc atmosphère tourde pesait. 

Il s’arrêta encore. Aftour de lui rien .qaue l’immobilité ha- 
bituelle à quoi il commençait d’être habitué. Et pourtant. il 
avait l'impression d’être suivi. Voilà une chose qui ne lau- 
rait pas arrangé du toùt. D’ailleurs les noirs étaient bien trop 
occupés, là-bas, à dépecer leur immonde gibier. | 


Trémorgan haussa les épaules et reprit sa marche. Seulement 
de temps en temps il se reteurnait brusquement ct s'efforçait 
de distinguer derrière lui s’il n’apercevait pas quelqu'un. Deux 
“mt fois encore il crut bien entendre craquer une brin- 
dille… mn *; | 


« C’est un peu fort, murmura-t-il. » | | 
Et arrêté tout de bon, il scrutait la pénombre autour de lui. 


Tout à coup, un froissement de branches lui fit lever Ja 
tête et il aperçut, à sept ou huit mètres au-dessus de lui une 
panthère qui-rampait de branche en branche et le suivait 
avec l’intention manifeste de lui bondir dessus. | 

Une sensation de froid lui parcourut la colonne vertébrale. 
Il pouvait se vanter d’avoir eu de la veine au moins une fois 
car si la bête lui avait sauté sur les épaules, il aurait pu es- 
sayer de se défendre... | 

Avec une rapidité instinctive 1l contourna un arbre et se 
mit à l'abri derrière, En mêmé temps, il attirait une flèche. 
bandaïit son arc'el se préparait à tirer. 


Heureusement, son séjour chez les sauvages lui avait permis 
de s’exercer à différents sports dont le jet de la -sagaiïc et le 
tir à l’arc. Doué naturellement d’une jolie adresse, il avait 
pris plaisir à la développer et avec de bons professeurs comme 
le jeune guerrier Aïnda et son 4mi Papka, ses progrès avaient 
été. rapides. | | | 

Il avait emporté deux sortes de flèches : les urnes légères, 
entièrement en bois mais. trempées dans un poison qui ne 
pardonne pas quand il n’a pas plus de troïs mois; les ‘autres 
un peu plus lourdes et portant plus Iloïn, faites d’un roseau 
léger mais armées, d’une tête de fer ou de bronze, terriBlement 
barbelée. > DE 
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or l’une de celles-ci qu’il choisit pour tirer sur la pan- 
thère: _  .. | | 


Le fauve se voyant découvert mosait plus attaquer maïs 
se dissimulait dans les branches et Trémorgan devait attendre 
qu'il offrit un point vulnérable. Et il ne fallait pas compter 
- abandonner car c'était vraisembhlablement une panthère qui 

. | | 


# + * 
La jolie bête attcinte gravement poussait des rugissemenis 
de rage 


‘ 
+ 


avait faim. Elle sc dissimulecrait, elle ramperait dangereusc- 
ment au-dessus de lui mais Trémorgan la retrouverait plus : 
2oin, : ou | NN 


.%, = | « : ‘ | 
. Choiïsissaht ui moment où elle lui présentait la gorge, il 
tira. La flèche aa se planter dans la poitrine de la bête 
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avec une force de pénétration si grande qu'elle y resta fichée 


solidement en dépit des coups de patte que, dans sa fureur, 
clle y envoyait rageusement, ayant perdu tout contrôle et 
s'exposant à d’autres coups. | M. 

Trémorgan avait de nouveau bandé son arc. Maintenant il 
voyait beaucoup plus du fauve que précédemment. Et ïl lui 
détacha une seconde flèche qui, pénétrant dans la gueule, s’y 
fixa solidement. 


La jolie bête atteinte gravement poussaif des rugissements 
de râge épouvantables et se débattait si violemment que des 
souties de sang plurent sur Trémorgan. Celui-ci s'était écarté 
car. il prévoyait la chute du fauve mais il savait combien il 
est redoutable même dans les affres de l’agonie. | 

I tomba bien tôt, en effet, et se débattit aver une souplesse, 
une force que le chasseur .n’aurait jamais prévues. Profitant 
d’un moment où cette boule rugissante se présentait bien, il 


Jui envoya une ne flèche qui dût l’attgindre au cœur 


car Ja fin arriva Immédiatement. 


Trémorgan attendit un long moment pour s'approcher d'une 
bête dont il redoutait tout. Avec son bâton, enfin, il remua sa 
victime puis osa se pencher sur celle. La panthère était bien 
morte. Un instant il s’entèta à vouloir récupérer ses flèches, 
par économie mais, malgré toute sa force, il ne put les ar- 
racher. | | : 

Alors, pensant que Île sort tournait et que désormais il ne 


ferait plus d’aussi mauvaise rencontre, il reprit sa roufe sans 
oublier cette- fois de regarder non seulement autour de. lwi- 


mais’ au-dessus, dans les branches. 


» 
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ON À ASSASSINÉ TRÉMORGAN 


ny ail 


* I} était un peu moins de quatre heures. Le soleil dardaïit 
ses “rayons brûülants et aveuglants sur les murs blancs du 
poste. Aucun bruit ne se faisait entendre. Agcun souffle n’agi- 
{ait le drapeau tricolore qui pendait contre Sa hampe, semblant 
anémié par cette chaleur tropicale. | 
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Un sergent de tirailleurs sénégalais sortit d’une case en s'éti- 
rant, le torse bombé, la tête en arrière. 


— Eh bien, fit-il en parlant vers lintérieur il en a une 
santé Le Gatellois de Aa par cette fraîcheur... Quet enragé. 
Il fait un temps à rètir des biftecks au soleil. Je vais tout 
de même aller ‘voir s’il compte nous prendre une friture pour 
je diner. 


Il descendit vers. l’Oubangui, lentement, puis suivit un sen- 
tier le long de la rive parmi les plantations de bananiers, de : 
taros, d’ignames qui fournissaient _ poste de fruits et de 
légumes frais. 


Le fleuve, très large, glissait silencieusenrent comme un ru- 
ban bleu tiré par un bout, charriant des masses nerheuses et 
des troncs d’arbres noirs. 


Sous un bosquet ‘de cocotiers, un sergent était assis, très 
attentif à ses “lignes. L'autre l’interpella : 


‘— Hé ! Le Gatellois, ça mord-i-il ? . 


— Ah ! bien oui, les sales bêtes. On dirait que tous les 
poissons du fleuve se sont donnés le mot, “quoique muets. Pas 
une touche, rien. 


® — Ïls font Ïa sieste pardine, En voilir une idée aussi de venir 
à cette heure. Faut pas te croire à Saint-Cloud, tu sais. 


— Je’ prendrai quelques leçons avec les indisènes. Leurs 
engins de pêche sont très ingénieux. Cela ne veut pas dire, 
ajouta le sergent en pliant ses lignes, que je ne suis pas Ca- 
pable d'attirer deux ou trois belles pièces hors de l’eau. J’ai 
eu le tort de voulair: pêchér trop tôt mais pas plus tard que 
ce soir. Je ne te dis Que ça ! 


Ed 


— Tu parles si on la tient ta friture ! Voilà au moins: huit 
jours que tu nous la promets... 


— Tu verras ça ce soir, murmura le pêcheur sur un ton 
convaincu. | | 


Mais il s'arrêta, redressé tont à coup avec One main au- 
dessus des yeux 


— Dis donc, Sidôine, qui ça peut-il être là- Las 2... Ça n'est 
pas un indigène, mais non, c’est un blanc. 


— Ah ! bien, elle est raide Le lieutenant ne se batlade 
pas en pareil costume pourtant. 


Intrigués, stupéfaits, les deux soldats regardaient l'être 
étrangé qui s’avançait vers eux, | 


L 7 


PERDU DANS LA BROUSSE D. 39 


L'homme était à trois cents mêtres,dans la brousse. De lar- 
ges feuilles abritaient du soleil sa tête et son grand COrps 
blanc presque nu. | 


— Il est fou le particulier, dit Sidoine. Qu'’est- -cé que’ c’est 
ue cette tenue ? Je veux bien être pendu si je devine d'où 
il sort. 


L’homme marchait int On distinguait de mieux 
mieux sa longue barbe et ses cheveux blancs, sa nudité dis- 
simulée à peine sous des lambeaux d’étoffe, qu’il portait. à la 
manière des sauvages. 


Il avait aperçu les sergents au bord du fleuve et les gestes 
désordonnés qu'il leur adressait n'étaient pas de nature à 
laiser croïre qu'il possédait toute sa raison. 


Les sous-officiers ayant marché à sa rencontre. l'interpel- 
lérent quand ils furent à proximité. 


Eh bien, mon pauvre vieux, d’où arrivez-vous de ce train 
14 Zi 


L’autre eut un geste vague montrant derrière lui un point 
imprécis : 


— Fort-Mizon… Je vous raconterai… Attaqué par les noirs 
dans les gorges de la Bédanga… Depuis, attaqué encore. Des- 
cendu le fleuve dans des conditions invraisemblables. Je vous 
raconterai…. ‘ 


— Pauvre bougre, murmura Sidoine, il a eu de la veine 
de s’en sortir. 


L'homme leur avait pris un main à ET Les larmes aux 
veux, il balbutiait | 


Lt +» L 4 LJ 
— ‘Des Français... dd gars de chez nous. Ça me fait plaisie 
de vous voir, vous savez, 


— Eh bien venez boire un verre, dit Sidoine que l’émotion 
gagnait lui aussi, Venez mon pauvre vieux, vous devez être 
bien fatigué. 


Ils l’entraînèrent sous une Séranda où l'air était latise 
ment frais. En un instant il fut installé devan£ une table. Un 
boy apporta des verres, de l’eau, une bouteille d’apéritif. Et 
comme Le Gatellois le servait : 


— Pas trop, recommanda-t-il, j'ai la tête faïble, 


— Buvez donc mon vieux, ça vous remontera au contraire. 
Sidoine avait envoyé un noir chercher Ie lieutenant -comman- 
dant le poste. Celui-ci arriva bientôt, effaré, ne DONNER croire 
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l’histoire invraisemblable que lui racontait le boy. C’était un 
beau gaillard à moustache brune, à l'air affable et décidé. 
L'homme se dressa. L'alcool lui montait à la tête. Il fit un 
effort pour®se maintenir droit. . | 
— Mon lieutenant, expliqua-t-il, je suis l’administrateur 
stagiaire Trémorgan et. L | 
— Hein ? cria l’officier. Tonnerre de tonnerre !.… 
Les autres le contemplaient avec stupeur. 


Trémorgan ahuri-les regardait comme” un homme tombé à 
eau qui reparait à la Surface. On lisait dans ses yeux l’ap- 
sréhension du danger inconnu, imminent qu’il sentait planer 
sur lui. à | 


“ 


C'est qu’il avait tant souffert, déjà ! | 
— Tonnerre de tonnerre ! | …. 


Le jeune officier voulait dire autre chose mais les mots ne 
lui venaient pas. Son casque avait roulé sur le plancher-et 
il se passait une main sur le front comme pour y remettre ses. 
idées en ordre. Ï] articula enfin : à 


— Misérable... Vous ne vous doutez pas que vous venez de 
reconnaître voire nouveau crime ! Je sais qui vous êtés. Vous 
vous appelez Morinaud et vous étiez déjà sous le coup d’un 
mandat d’äârrêt pour assassinat commis au Congo belge Ilors- 
que vous avez tué Trémorgan. aurais dû me rappeler cette 
histoire. Ce n’était pas naturel de voir arriver ici un voya- 
geur tel que vous. Oh ! bien sûr, vous ne vous attendiez pas 
à ça. C’est votre victime, ce pauvre Trémorgan lui-même qui 
vous a dénoncé. La lumière a été-faite et la justice saisie 
pendant que vous trainicz, Dieu sait où, à travers la brousse. 


Depuis plusieurs mois, l’ordre de vous arrêter a été lancé 
partout. 


Trémorgan s’était dressé, tragique sous son masque de vieil- 
lard et ses hâillons. Il était devenu livide. Il comprenait tout, 
On connaissait ses mots d'adieu tracés là-bas, au bord du 
marigot, comme:un faïre-part-de sa mort. Au dernier moment, 
dans la fièvre du départ, il avait oublié de Iés effacer et leur 

dénonciation se retournait contre lui. Le squelette du famé- 


lique avait été bris pour le sien ! 
I balbutia d’une voix rauque : : | | 
— Vous vous mépreneZ atrôcement… Vous ne pouvez pas 
savoir. C'est moi Trémorgan, je vous le jure... | 


« Quand je me suis égaré dans la forêt, blessé, après avoir 
vu massacrer mon escorte dans les gorges de Bédanga, sur ]la 
\ | ° | | 


# 


PERDU DANS LA BROUSSE 41 


_ 


route de Fort-de-Béhagle, j’ai rencontré un homme, un blanc. 
était celui pour lequel vous me prenez probablement. Il me 
dit s’appeler Darguin et voulut s'emparer de mes armes. En 
me défendant, je le tuai. Il m'avait blessé. Tenez, ce coup de * 
sabre à la face qui m'a cassé le nez. Croyant que j'allais 
mourir, j'ai tracé sur la terre ces mots que l’on a trouvés, 
que j'ai oublié d'effacer par la suite et qui risquent de me 
perdre aujourd’hui. 


« C'est le cadavre de l’autre qui est resté là-bas. Du reste, 
on me reconnaîitra. 


Il s’arrêta, épouvanté. Une vitre de da porte lui renvoyait 
fidèlement son image. Etait-il bien sûr qu'on le reconnut 7? 


Sa barbe avait poussé, longue et blanche comme ses che- 
veux, De profondes cicatrices couturaient son visage, coulé, 
osseux. Il était voûté sous Je poids des souffrances, de ses 
malheurs et paraissait plus petit qu’autrefois. Il ne se recon- 
naissait pas lui-même. 

Le lieutenant dit froidement 

— Vous avez de l'imagination, vous vous défendez bien 
mais nous savons que Trémorsgan était un robuste garçon de 
vingt-cinq ans, un jeune homme. Ce n’est pas à votre âge 
que l’on peut jouer ces rôles. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas à 
discuter votre cas. J’exécute des ordres et je suis obligé de vous 
mettre en état d’arrestation. | | 

— Non ! cria Trémorgan dans un accès de colère furieuse. 

L'alcool qu'il venait de boire, à jeun, après tant de nriva- 
tions, lui était monté à la tête. L’injustice de son sort l’exas- 
pérait. Sans réfléchir à la gravité de son geste, il sortit son 
revolver encore chargé d’une balle, la dernière. . 

L’officier n’était pas armé. Sans hésiter, il culbuta la table 
qui, dans un grand bruit de verres brisés, renversa Trémorgan 
sur le sol, : 


Il avait tiré. La balle érafla un poteau de la véranda. 

— Salopard ! cria l’officier. Allez vous autres, saisissez-le 
et ne Île tuez pas. 

Les tirailleurs se ruérent. 


Il était tellement révolté par linjustice qui le poursuivait, 
il en avait tant vu depuis des mois, que cette confusion obsti- 
née à Île prendre pour le misérable auquel il devait la plus 
grande partie de ses malheurs, le mettait hors de Aui. 


Le premier des tirailleurs qui se saisit de lui, alla cogner 
de Ja tête contre la cloison de la case. Le second, lui aussi, 


42 | PERDU DANS LA BROUSSE 


en 
EL mm dl 


qe 


mordit {a poussière. Le troisième le ceintura. 


Deux, trois, quatre hommes s’emparèrent de lui. I fut 
maîtrisé, ‘ligotté et conduit à la case où, d'habitude, on en- 
fermait les noils punis. 


Lixé par un pied à la barre de justice avec, par une pré- 


PL 
AE 7j) 


Deux, trois, quatre homes s’emparérent de lui 


caution dont l'officier se félicitait croyant avoir affaire à un 
citoyen particuHèrement dangereux, un tirailleur en sentinelle 
devant la porte, 11 fut abandonné à ses réflexions amèrcs.: 

H regretlait profondément l'accès de rage qui l’avait poussé 
à tirer Sur le ficutenant, aggravant ainsi particulièrement son 
‘ag car maintenant, quoi qu'il put advenir il restait l’auteur 
d’une tentative d’assassinat. LE avait fait cela, lui, stupidem'ent, 
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inutilement. Quand sa bonne mère apprendrait une chose 
pareille, quelle ne serait pas sa douleur 


Est-ce que quelqu'un comprendrait sa douleur, tout ve quil 
avait pu penser,.ses espoirs et ses désespérances au cours de 
ces mois à peine vraisemblables où il avait dû lutter contre 
les hommes, contre les fauves, contre une maïichance invrai- 
semblable qui collait à ses pas ! | 


Il y avait des moments où il souhaïtait la mort pour en 
avoir plus vite fini. | 

Et il fallait atiendre dans cctte case où régnait une chaleur 
étouffante. On lui avait donné une cruche d’eau fraîche pour 
étancher sa soif et il y recourait souvent mais déjà leau 
était tiède. Il buvait sans satisfaction, sans apaiser Ïe moin- 
drement son inextinguible besoin de boire. 


Attendre. Quoi ? Allait-il passer des jours et des Jours 
ainsi, à lattache, comme un chien ? | 


Ruminer des idées, accentuer sa nervosité déjà grande, étu- 
dier les mêmes arguments mais il y avait de quoi perdre en- 
tièérement tout contrôle de soi. 


CHAPITRE VIII 


LA DELIVRANCE 


La chaleur était accablante. Depuis des jours et des nuits il 
méditait sur son extraordinaire aventure, accablé sous Jes 
coups de sa malchance, à demi abruti par toutes les souffran- 
ces, les angoisses qu’il avait endurées, humilié, indigné par 
le traitement qu’on lui faisait subir. Ce coup de revolver 
qu’il avait tiré sur le lieutenant dans un accès de fureur, ag- 
gravait terriblement sa situation. De toute façon, il serait 
convaincu d’une tentative de meurtre, 


Deux heures par jour, le matin et le soir, sous la surveil- 
lance de deux miliciens en armes, il était autorisé à prendre 
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l'air dans la cour du poste. Le reste du temps, il attendait 
if ne savait plus très bien quoi, douloureusement, ayant cons- 
cience que tout commençait à s’embrouiller dans sa tête. 


I1 avait pu écrire à sa mère. Elle reconnaïitrait bien son 
écriture, elle. À certains détails qu’il lui rappelait, elle n’aurait 
aucun doute sur son identité mais dans combien de temps 
recevrait-il sa réponse ? [l avait écrit aussi à ladministra- 
teur Moutiers commandant le cercle de Fort-Mizon qui lui 
avait témoigné de la sympathie et pouvait envoyer quelqu'un 
pour le reconnaître. Il y avait de cela dix jours et Moutiers 
aurait déjà dû donner de ses nouvelles. Le messager noir 
porteur de la lettre ayant continué sur Fort-Crampel où il 
avait un pli officiel à remettre, on ne savait rien encore de Îa 
façon dont il avait accompli sa mission. 


Découragé, Trémorgan se désespérait. Et voilà que ce matin- 
là, le milicien qui gardait la porte, s’écarta pour laisser 
paraître la tête blonde du sergent Le Gatellois. Tassé sur lui- 
même le prisonnier songeait, le regard perdu. L] sous-officier 
donna des ordres pour qu’on le délivrat de Ja boucle fixée 
à sa cheville. | 


— Venez, dit-il. 


Trémorgan ne semblait pas avoir. entendu. Le soldat lui 
toucha l'épaule, pris de pitié devant ce malheureux qui lui 
était sympathique après tout. Alors l’autre le regarda, hébété, 
née comprenant pas. 


— Venez, répéta le sergent, 


Ils sortirent. Sous la vérenda fraîche, le lieutenant attendait, 
le regard sévère et brillant, un regard qui accaparait tout dans 
son visage bronzé. 


— Morinaud, dit-il, j’ai reçu des ordres à votre sujet. Une 
pirogue va vous conduire à Bangui. De là on vous acheminera 
sur Brazzaville où vous screz jugé par Ja cour criminelle de 
Libreville qui doit s’y transporier aux prochaines assises. 


Trémorgan devait se répéter les mots pour les comprendre 
mais c'était surtout cette obstination à le confondre avec un 
autre qui le crispait de rage. Morinaud, Morinaud, toujours. 
Toujours pour ces gens-là ïl serait le scélérat dont il avait 
pu enfin arracher l’histoire, bribe par bribe au sergent Le 
Gatellois. 


C'était un ouvrier arrivé à Bouta, au Congo belge, deux ans 
auparavant ? Escarpe sorti on ne savaït d’où, il assassina une 
nuit deux de ses camarades pour les voler, et découvert, tra- 
qué partout, se jeta au hasard dans la torêt. 
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Le silence se fit sur lui. On le crut mort et c’est seulement 
lorsque le lieutenant Bourade et ses tirailleurs partis à la 
recherche de Trémorgan trouvèrent le prétendu squeletts: de 
celui-ci qu’on songea au misérable. 


Trémorgan s’affolait. 


Ainsi c'était fini. Désormais pris pour un autre, ayant changé 
d’étal-civil avec un criminel, il irait courbé sous les regards 
méprisants, traînant sa vieillesse précoce, marquée d’infâämie à 
tout jamais. L 

Assassin Assassin. Et de qui ? De lui. Oh | Ia souffrance 
de savoir que sa mère le pleurait sur les restes d’un bandit | 


Sa dernière lueur d'espoir s'était éteinte avec la seule preuve 
d'identité qu’il eut à sa disposition. 


— Si je leur donnais, s’était-il dit, un texte exact de ce 
que j'ai écrit il y a six mois au bord du marigot, ils devraïemi 
bien convenir que je dis la vérité car, si n'ayant pas écrit ces 
lignes moi-même, j’en avais pris connaissance en Tevenantf 
sur les lieux du drame, je me serais empressé de les effacer. 


Faisant appel à toute sa mémoire, il avait donc reconstitué 
sur un papier les trois phrases fatales. 


— Trémorgan dut, en effet, écrire quelque chose d’'anaiogue 
avant de mourir, dit FPofficier, mais je n’en ai jamais connu 
les termes exacts. D'ailleurs, vous vous expliquerez devant la 
justice. Moi, je vous ai arrêté, je vous expédie à mes supé- 
rieurs. Mon rôle se borne là. : 


Ainsi, c'était fini. Désormais pris pour un autre, ii ne par- 
viendrait plus à établir son innocence. Au bas de Ja pente, sur 
le fleuve, la pirogue était prête et il comprit que Le Gatellois 
en prenait le commandement. Quatre miliciens, le fusif sur 
Pépanle entouraient le maïheureux. Il allait quitter le poste. 


Partir, c'était s'éloigner davantage des lieux où des gens qui 
le connaissaient pouvaient prouver sa bonne foi. C'était se 
rapprocher aussi du moment où il lui faudrait s'asseoir sur 
le banc d’infâmie. C'était... | 

Tout à l'horreur de sa situation présente, il ne songea pas 
un instant, qu’au contraire, il marchait vers le salut, vers 
la liberté. [1 ne se dit pas que, de l'examen de ses prétendus 
crimes, jaillirait la lumière, qu’il y aurait des témoins venus 
exprès pour le voir, et que si, en lui, on ne reconnaïissait plus 
Trémorgan, du moins, on verrait bien qu’il n’était pas Mo- 
rinaud. 

Non, il ne réfléchit pas à tout cela. Il vit seulement ces 
hommes qui allaient l'emmener comme un assassin. Il eut 
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4a vision du bagne, où ïl baïsserait la tête sous les injures des 
_gardes-chiourme, de l’échafaud ou peut-être... 


ft crut que cela seulement l’attendait et ne put supporter 
tetite idée davantage. Non, c’en était trop, plutôt Ja mort. 


_ On lui avait Jaïssé libre l'usage de ses mains, une tentative 

d'évasion n'étant pas vraisemblable de sa part. Alors, il se rua 
somimne un fauve sur un tirailleur qui lui tournait le dos. 
l’étenudit à terre d’un coup de genou dans les reins et, lui 
arrachant son fusil, sauta par-dessus son corps, pour s’ados- 
ser au mur blanc d’une case. Résigné au sort qui j’attendaiït, 
ël braquait son arme sur les soldats, décidé à leur faire payer 
thérement ses souffrances et sa mort. Ïl ne raisonnaiïit plus. 


—— Rends-toi, cria l'officier, jelte ce fusil, ou je te iue comme 
en saien | 
Trémorgan eut un sourire amer, mais il ne changea pas 


sr sr Alors, Ie revolver au poing, Sidoine avança pour le 
sAÎSIT, | | 


El allait latteindre. Il leva les bras. Un cri partit derrière 
eux : 
— Arrêtez ! 


Cétait un blanc poussiéreux, flanqué d’une petite escorte. 
TH avait dû faire une longue route et semblait Îas. 


— Je suis le docteur Fallois, de Fort-Mizon, dit-il, et le 
&ommandant Moutiers m'envoie reconnaître votre prisonnier. 
J'ai cru que vous. alliez le fusiller là sous mes yeux. Alors 
vous pensez !.. Comme je viens de me taper plus de deux cent 
cinquante kilomètses.., | 


Sidoine avait calmé le pauvre diable qui, se laissant re- 
| éhoamnt le fusil, regardait le nouveau venu avec une sorte de 
iemveillance singulière. 


— Quoi, reprit le docteur, c’est ce bonhomme qui préténd 
être Frémorgan ! Eh ! bien il ne manque pas de culot. 


I s'était approché pour mieux examiner le prisonnier. Celui- 
&&, le visage détendu par un sourire ému, lui tendit la main. 


— Docteur. Docteurs. 
Le docteur Fallois le regarda de plus près. 


— Nora d'un chien 1. dit-il. Je le reconnais maintenant. Il 
a effroyablement vieilli. Cest terrible ce qu’il a pu changer. 
Faut-il qu’il ait souffert... Trémorgan, mon vieux... 


Et ïil Jui donna l’accolade. 


Lai 
\ 
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Les témoins de celte scène poignante avaient Îles veux be 


mides. Trémorgan était incapable de parler. De grosses jsrmen 


coulaient sur ses joues. 
Le licutenant s’approcha, la main tendue : 
— Je comprends à quel point vous avez dû souffrir. J’owblie 


ce coup de revolver. 
Trémorgan lui prit la main et il le regardait avec ‘eme 


émotion intense. r 
— C'est égal, quelle aventure ! dit le docteur. — : 


J 


L_ 4 
L 2 
+ : ns 
FIN D: 
s 
on 
LA k 
L 
I 
d 
1 
pi 
| 
Il 
1 , Re on ; 
Pl . 
‘. LA 1 
! à _ f u à LA . ; 
F 4, ss #, # : 
3 L - T CES +: L 
jt su N ‘. À }. 
FRE +. Ra 
t - 4° 
J } LE Cu LE . w" : 
Eee Li AE pe 
l "+4 } . + ! 
, + | f*  : PES 
. C: : + t dd 
… { f 
\ \ Por 
; \ É: . 
# 
‘4 \CRr UE ee ï 
- 4 É , Ë 
it Le “7 4 us 
!  . : 
, + . : e 
C4 .: E ; 
L 7 \ 
. 1 LU 
‘ : _ 
LES -m4{ 
L d 
1 
L LU 
# 
, se ; 
Li 
: ‘4 .. 
+ 
: en É-: * 
1 LR ". ! 
1 Du à : ° É 
nn  « u 
“ , LE : s 
i . 
+ ° £ 
“ ” L . 
\ OR LL 
, L 7 LS CL 
ts, Pret : ; :f 


COLLECTION COQ-HARDI 


TITRES D ARUS à 12.-Le trappeur du Lac aux 


Doims, par Paui Mystère. 
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LE JOURNAL EN COULEURS DES JEUNES DE FRANCE 
Vous présente ses collections 
illustrées pour la jeunesse 


- ALBUM-MAGAZINE 12 fr. - TITRES PARUS À CE JOUR 


No 14, Jim Boum au Mexique 

Ne 15, Les Compagnons du Cactus 
No 16. Sonora Express 

N° 17. Le Défilé du Saut de la Louve 
N° 18, La Chevauchée Tragique 
N° 19. La Caravane sans piste 

Ne 20, Sous le Signe de l’Indien 
Ne 21. Golden Arrow ‘’ Les Pirates du Rail” 


CHAQUE ALBUM contient en suppléments 
une aventure de STEVE EVANS détective ru 


ALBUM : LES 3 MOUSQUETAIRES. Du MAQUIS 


PRIX 7 frs — Aventures héroï-comiques en couleurs — TITRES PARUS 
| N° |. Les 3 Mousquetaires 

Ne 2. Nous sommes des Évadés 

N° 3. La Maison Hantée 

N° 4, Les Chasseurs Chassés 

N° 5, Les Trois Mousquetaires en Patrouille 

Expédition franco - Adresser Mandats 


EN VENTE PARTOUT SELPA 10, Rue des Pyramides -PARIS (ier) 


Le Gérant : MOURIER - R. C. Clermont-Ferrand 19.555 B - C. C. P. 5. 600-80 = Édir. SELPA 


